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^^ESSlEüRS les Souscripteurs qui n’o 
encore renouvelle leur ab'^nuemcnt pour 
sont priés de le faire , le plutôt possible 
que Ton fasse imprimer leurs noms et 
adresses , et qu’ils n’éprouvent aucun retar 

« 

les livraisons. 

. ; Le n°. 12 de cette troisième année p 

; incessamment ■ mais des raisons partie 

nous forcent à ne faire paroître le n’. i j 
. ■ ’ siemc volume des Essais historiques suri' Àr 

manque 8icc. que dans le courant de 
On n’en donnera pas moins le nombre i 
lûmes de cet Ouvrage séparé , scion que 1 
en a été conçu j et ils seront délivrés à d< 
ques non fixées , scion que le travail qu’ils 
ïont le permettra. 
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V I E 

DE BRUEYS. 


JU'avid-Aügustïn de Brueys , originaire 
d’une ancienne famille du Diocèse d’Uzès , en 
Languedoc , annoblie par Louis XI, en 1481 , 
naquit à Aix , en Prorcncc , en 

Son perc , qui avoir été Directeur de la Moïi- 
noie à Grenoble , en Dauphiné , revenu en Pro- 
vence , réleva dans le Calvinisme oîi il avoir été 
élevé lui- même , et il le fit étudier et rccevoit 
Avocat à Aix. 

Une inclination amoureuse engagea Bruiys â 
SC marier fort feune. Il eut plusieurs enfans de 
sa femme , mais l’inconstance naturelle à son 
caractère le fit bientôt négliger la Jurisprudence 
pour SC livrer à la Théologie. Il se jetta dans la 
controverse ; et devint , en peu de tems , l’une 
des plus fermes colonnes du Consistoire de 
Montpellier. Il publia des Entretiens sur VEucha- 

Ai) 
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* VIE DE BRUEYS. 

'Tistie , et attaqua la présence réelle. Il se chargea 
de répondre au livre de V Exposition de la Doc^ 
trinc de l'Eglise , que Bossuet , étant encore 
Évêque de Condom , avoit fait paroître. Bossuet 
ne répliqua point à Brueys : il entreprit de le 
convertir j et , après un très-petit nombre de 
conférences, il y parvint complettement. Brueys 
abjura le Calvinisme en 1 , et il consacra dès- 
^lors sa plume à la défense de la Religion qu’il 
venoit d’embrasser. Son premier Ouvrage dans 
cette circonstance fut un Examen des raisons qui 
ont donné lieu à la séparation des VroteUans. On 
l’engagea à l’aller présenter au Roi j et s’il s’y dé- 
termina , ce ne fut< point dans la vue de profiter 
des bienfaits accordés aux nouveaux convertis , 
car il pria Bossuet de ne rien demander pour 

lui , dans la crainte qu’on ne le soupçonnât de 
» 

s’être réuni à l’Eglise Romaine par quelque 
motif d’intérêt , ou d’ambition. Il voulut même 
aussi - tôt retourner dans sa Province j mais 
JLouis XIV , qui avoit jetté les yeux sur lui pour 
l’opposer aux Protestans , et qui desiroit qu’il tâ- 
chât à les instruire autant par son exemple que 
ipai ses écrits , l'engagea à rester à Paris , et liù 
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dit ; cc Vous me ferez plaisir de vous y employer , 
ïî car ayant été dans leurs sentimens , vous savez 
» mieux qu’un autre ce qu’il -faut leur dire. » 
BrüEYS ne songea donc plus qu’à remplir sa 
nouvelle mission. Il renonça, tout-à-fàit, à la 
profession d’ Avocat , et se fixa à Paris. La mort 
de sa femme lui laissa la liberté de prendre l’ha- 
bit Ecclésiastique , convenable aux occupations 
que le Roi venoit de lui prescrire , et il reçut , 
en X685 , la tonsure des mains de Bossuet, de- 
venu Evêque de Meaux. 

Depuis cette époque, Brueys publia plu- 
sieurs Ouvrages en faveur de la Religion Ro- 
maine , dont les principaux furent une Défense 
du culte extérieur de V Eglise , une Réponse aux 
plaintes des Protestans contre les moyens qu'on a 
employés pour leur réunion , &c. , un Traité de 
V Eucharistie , un Traité de T Eglise , un Traité de 
la Messe , une Histoire du fanatisme du tems , un 
Traité de l’obéissance des Chrétiens aux Puissances 
temporelles , un Traité du légitime usage de la 
raison , sur les objets de la fol , et plusieurs Rê-^ 
pliques aux Réponses faites par Bayle , Juricii » 

A ü; 
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4 VIE DE BRUEYS. 

Claude , L’Enfant et La Roque, à ses divérs 
écrits controversistes. 

Tous ces Ouvrages lui attirèrent la reconnois- 
sahee du Clergé , qui lui fit une pension j et , 
en 1700, Louis XIV y en ajouta une de cinq 
cents livres , dont le Brevet portoit , entr* autres 
termes honorables , qu’elle lui étoit accordée 
ce en considération des Ouvrages qu’il avoit^its ' 
D5 pour la défense de la Religion Catholique 
» contre les Protestans. 5> 

Brueys cultiva aussi d’autres branches de 
Littérature. Il donna une Paraphrase , en prose , 
de VArt Poétique d’Horace , et il la dédia au 
Duc du Maine , en 1684. 

Pendant son séjour à Paris , Brueys fré- 
quenta beaucoup le Théâtre François. Soit que 
son esprit fut naturellement porté à ce genre d’a- 
musement , et qu’il cédât , avec facilité , au pen- 
chant de son esprit , ou que , comme Théolo- 
gien , il ne jugeât pas si sévèrement l’Art Dra- 
matique que l’ont fait la plupart des Théolo- 
giens , il se livra à son goût pour cet Art. Cepen- 
dant , n’osant pas d’abord donner sous son.pro- 
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5 


prc nom ses essais dans ce genre , il s’associa un 
de ses amis , qui avoir le même goût que lui 
pour le Théâtre. Cet ami étoit Palaprat. Nés 
tous les deux sous le même Ciel , il n’est pas 
étonnant qu’ils eussent , à-peu-près, les mêmes 
aflFections. 

Palaprat nous apprend , dans son Discours sur 
la petite Comédie du Concert ridicule , que cette 
Picce fut l’origine de la société Théâtrale que 
Brueys fit avec lui. Ce fut Palaprat qui songea 
le premier des deux à travailler pour le Théâtre. 
Il fit , d’abord , seul , le Concert ridicule , et sans 
en prévenir son ami j mais il le lui alla montrer , 
dès qu’il l’eut achevé , et il le pria de le retoucher 
et d’en faire disparoître tous les défauts qu’il y 
trouveroit. Brueys répondit à l’intention et à la 
confiance de Palaprat. La Piece revue et corrigée , 
Palaprat fut chargé de la présenter , /sous son 
nom , aux Comédiens. Il eu fut de même des 
Pièces que Brueys composa ensuite , d’après ses 
idées J mais quelquefois aussi avant qu’elles fus- 
sent en état d’obtenir des succès , le véritable 
Auteur se vit obligé à profiter des conseils de son 
ami , l’Auteur supposé , et même à adopter les 
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changemens qu’il lui proposoit. Cette considéra» 
tion engagea Brueys à partager le plus souvent 
le travail avec Palaprat j et de cette société sont 
nées plusieurs bonnes Comédies , telles que Lt 
Muet et Le Grondeur ^ qui ont été comparées à 
quelques égards , aux Pièces du pere de notre 
Théâtre Comique , l’inimitable Moliere. 

Palaprat nous dit encore , dans le Discours 
déjà cité , que Brueys et lui n’eurent d’autres 
vues dans leurs premiers travaux Dramatiques , 
que d’obtenir leurs entrées au Théâtre Erançois , 
où ils alloient tous les jours , l’un et l’autre. Que 
ce soit , en effet , ce motif , ou leur propre pen- 
chant pour ce genre d’ouvrage qui les ait dé- 
terminés à composer leurs premières Pièces , nous 
ne leur en sommes pas moins redevables de quel- 
ques-unes que l’on reverra toujours avec plaisir. 

Brueys entreprit et acheva seul , d’après une 
ancienne Farce ^ ttès- célébré, sa Comédie de 
L'Avocat Paulin^ dans le dessein d’être agréable 
à Louis XIV , qui desiroit une Picce d’un genre 
difiFérent de celui des Comédies qu’il avoir vues 
jusqu’alors. Ce Prince ne crut pas que le même 
homme qui avoit travaillé , par ses ordres , à dé- 
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trûire des erreurs , en matière de Religion , ne 
dût point s’occuper à corriger les vices , et à pour- 
suivre les ridicules qui infectent la société. 11 ap- 
prit, au contraire, avec satisfaction , qucBRUEYS, 
jaloux de lui plaire à plus d’un titre , avoir fait , 
peur lui , de la Farct de Patelin une charmante 
Comédie , qui ne cesscroit point d’amuser les 
siècles futurs , et qui perpétueroit en épithete ri- 
dicule le nom du principal personnage de cette 
Piece. 

Brueys se plaignit quelquefois, et même 
avec beaucoup de chaleur, de ce qu’il regardoit 
comme des mutilations faites à ses Pièces par son 
ami Palaprat j mais ces plaintes qui partoient 
d’un esprit vif, né sous un Ciel ardent , n’altére- 
rent jamais l’imperturbable amitié qui les unis- 
soit. 

Pendant quelques voyages que les affaires de 
Brueys le forçoient à faire dans sa Province , il 
laissoit scs Pièces entre les mains de Palaprat , qui 
se voyoit , le plus souvent , contraint , par les 
Comédiens , à des coupures de scènes , et quel- 
quefois d’actes entiers. Les succès durables de 
CCS Pièces ont prouvé que le goût avoir présidé 
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VIE DE BRUEYS. 

aux changemcns qu’elles ont subis j mais il eu 
est trop souvent d’un Auteur comme d‘un pere , 
qui voit avec une égale prédilection tous ses en- 
fàns , sans vouloir seconnohre en eux le moindre 
défaur. C’est-là ce qui rendoit , quelques mo- 
mens, Brueys injuste envers Palaprat , sans 
qu’il cessât pourtant de l’aimer et de l'estimer.* 
Leur association de travaux Dramatiques , qui 
dura plus de dix ans , n’auroit vraisemblablement 
pas cessé , sans la résolution que prit enfin 
Brueys de se retirer à Montpellier , en 1720. Il 
s’y livra , de nouveau , à la controverse, continua 
ceux des Ouvrages de ce genre qu’il avoir com- 
mencés , et en composa d’autres , en entier. Il 
ne renonça pourtant point encore aux Ouvrages 
de Théâtre. Plusieurs Comédies , et même quel- 
ques Tragédies furent les fruits de scs derniers 
loisirs i et , comme il les conçut et les enfiinta ab- 
solument seul , il ne dut accuser que lui de l’ex- 
cessive foiblesse dans laquelle il les laissa. Ces 
dernières productions , en effet , se ressentent 
beaucoup de l’extrême vieillesse de leur Auteur , 
qui n’eut pas le tems de les rendre meilleures , 
comme il le desiioit , car la mou vint le suepreo- 
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•^re , au moment ou il s’en occupoit encore , le 
45 Novembre 1725 , à l’âge de quatre-vingt- 
quatre ans. 

• « Il laissa ses enfens dans une médiocrité de 
fortune que sa probité et son désintéressement ne 
lui avoient jamais permis de chercher à augmen- 
ter , » dit le Pere Niceron , dans ses Mémoires des 
Hommes illustres de la Littérature. 

Brueys mérita et sut conserver la bienveil- 
lance des Grands et celle des Gens-de-Lcttres. 
Ivcs Noailles , les Basville , les Roquelaure se 
fàisoient un plaisir et un honneur d’être comptés 
au nombre de ses amis j et il fut généralement 
regretté de tous ceux qui l’avoient connu. Il 
sut aussi se concillier , à la fois , l’estime des 
Docteurs Catholiques et celle des Ministres Pro- 
lestans. Lorsqu’il combattit ces derniers , ils ne 
lui refusèrent jamais la justice que méritoient la 
pureté de son intention et l'honnêteté de ses 
écrits. 

Titon du Tillet , dans son V amasse François , 
dit que «Brufys étoit un homme tout-à-fàic 
agréable dans le commerce de la vie } sachant 
se proportionner aux personnes de toutes sortes 
d’états , et amuser jusqu’aux enfâns. n 
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« Comme il avoit la vue extrêmement basse ^ 
il portoit presque toujours des lunettes , et même 
jusque^ dans les repas. » 

« Louis XIV ) qui avoit des bontés pour lui , 
s’informant un jour comment il se trouvoit de 
ses yeux , qu’il savoir l'incommoder beaucoup , 
Brueys lui répondit : Sire , Sidobrc , mon n«- 
veu et mon Médecin , dît que j'y vois un peu 
mieux. 3> 

« Son ami Palaprat , avec lequel il a demeuré 
quelques années au Temple , chez le grand 
Prieur de Vendôme , n’avoit la vue gueres plus 
étendue que lui. On dit que comme ils prenoient 
ensemble du thé tous les matins , ils étoient obli- 
ges d’attendre sur l’escalier que quelqu’un passât, 
pour le prier de voir si l’eau qu’ils avoient mise 
devant le feu bonilloit , afin d’y mettre le thé. 

» Ces deux amis joignoient à une naïveté des 
plus aimables les saillies les plus brillantes , 
ajoute Titon du Tillet. 

Brueys s’amusoit souvent à jouer sur les 
mots , à faire ce que nous appelons aujourd’hui 
des ealembourgs. Un jour que quelqu’un lui par- 
loir de Baron et. Madame Champmêlé , et 

.que 
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Il 


que l’on lui demandoit ce qu’il pensoit de ces 
deux personnes-là : Elles ont fait passer plus de 
mauvaises Pièces que tous Us faux-monnoyeurs du 
Poyaume , répondit-il. 

Selon une note du Comédien Grandval , le 
pere , rapportée par les freres Parfaict , dans leur 
Histoire du Théâtre François, «Brueys étoit 
grand , et assez bel homme. 11 avoit la voix ex- 
trêmement claire : il portoit toujours une lor- 
gnette à la main , et en faisoit usage à tout mo- 
ment. 

Cette remarque prouveroit , en quelque sorte , 
que les Gens-de-Lettres du siecle dernier avoient 
de meilleurs yeux que ceux d’aujourd'hui. Leur 
Tue , à presque tous , est si foible , ou si courte , 
que l’on n’en connoît plus gueres qui ne soient 
obligés à l’aider d’un verre et maintenant on y 
est si accoutumé que l’on ne s’occupe plus à 
en faire l’observation. Il seroit pourtant assez cu- 
rieux de savoir si cette foiblesse de vue , si com- 
mune parmi les Gens-de-Lettres de nos jours , ne 
viendroit pas de ce qu’ils travaillent plus que ceux 
des siècles passés , ou si , en général , l’espece 
humaine n’est pas un peu dégénérée , depuis 
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quelques siècles , et moins susceptible de sup- 
porter les influences des corps élémentaires et les 
variations des tems et des saisons. 

L’Auteur du Nouveau Dictionnaire historique 
des Hommes Illustres , s’exprime ainsi sur Brueys : 
cc Cet Auteur aimable imita , tour-à-tour , Bel- 
larmin et Molière , et se mit quelquefois à côté 
de ses modèles. » 

Bellarmin fut un des plus éloquens et des plus 
célébrés controversistes du seizième siecle , et il 
fut fait Archevêque et Cardinal , pour prix de 
ses travaux Apostoliques. 

Ce rapprochement de Bellarmin et de Molière 
en la seule personne de Brueys , nous semble le 
plus beau et k plus complet de tous les éloges 
que l’on puisse faire de lui -, et il nous fournit 
l’idée de ces vers , que l’on pourroit graver sut sa 
tombe , ou au bas de son portrait. 

Aux vices, à l’erreur, Brueys fît la guerre. 

Sur les traces de Bellarmin 
11 combattit trente ans la setic de Calvin i 
Et pour bannir les vices de la terre 
11 emprunta les armes de Molicre. 
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CATALOGUE 

DES PIECES 

DE BRUEYS. 


JLE Concert ridicule , Comédie en un acte en 
prose J représentée au Théâtre François , le 14 
Septembre i68y ; imprimée, à Paris , la même 
année , /n-iz , et , depuis , dans les éditions des 
43E uvres réunies de Brueys tt Palaprat, 

*c Voici une bagatelle qui eut une réussite bien au- 
dessus de mes espérances, dit Palaprat, dans le Dis- 
cours qu’il a placé au-devanc de cette Piece , en faisant 
l’édition de celles de Brueys et de lui réunies. Après 
quelques représcntaiions qui avoient toujours , de 
plus en plus , le bonheur de plaire , elle eut cela de par- 
ticulier qu’on la joua sept jours de suite , et sans al- 
ternative , pour profiter de l’engouement du Public , 
parce que les Comédiens étoient obliges à aller à Fon- 
tainebleau. Elle fut reprise à leur retour, et l’on y cou- 
roit avec tant de fureur , qu’elle fut jouée bien au-delâ 
du tems ordinaire aux petites Pièces nouvelles. !• 

Bii 
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crois qu’outre la mode et la nouveauté du badinage $ur„ 
l’absence des Officiers, sa simplicité, sur-tout, fit son 
succès. Ce n’est qu’un rien. La première idée m’en vint 
dans une compagnie, fort enjouée, avec laquelle je 
A’is le feu d’artifice de la Saint-Jean , devant rHôtcl de 
Ville. Voilà où j’établis , dès-lors , le lieu de ma scene , 
qui me fournissoit quelques traits , et pourquoi il est 
parlé de feu d’artifice et d’autres choses , qui devinrent 
presque hors d’ccuvre , pat les changemens qui furent 
faits à mon premier dessein.... Quand j’eus broché 
cette Piece à ma façon , qui vraiscmbLiblemcm n’étoic 
d’abord qu’un petit monstre pour le Théâtre , je la 
portai , même sans me donner la patience de la relire , 
à mon ami , l’ Abbé de Brucys , qui en savoir plus que 
moi. Nous résolûmes de la refaire ensemble, et, par con- 
sidération pour son métite et son ancienneté d’Ecfivain 
sur moi , je lui déférai la plume, sûr qu«, bien loin 
d’afFoiblir la première vivacité de mes traits, il laissc- 
roit dans tout leur naïf ceux qui le mériteroient , et 
qu’il perfectionneroit ceux qu’il ne trouveroit pas assez 
bien rendus. Le Concert ridicule fut donc l’origine de la 
société comique et théâtrale que nous fîmes dcs-lors en- 
semble , ce savant ami et moi. Nous n’eûmes d’abord 
d’autre objet que l’entrée du Théâtre , chose trcs-coni- 
mode à des gens qui l’aiment et qui y vont tous les 
jours , comme nous y allions en ce tems-là. En effiet , 
nous n’y étions gucrcs moins assidus que les .Acteurs 
mêmes , et, le spectacle fini , nous passions une bonne 
paitic de nos joues avec quelques-uns de ces Messieurs 
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^ui étoicnt d’une très-bonne compagnie , et dont les ‘ 
maisons avoient beaucoup d’agrémens, » 
te Palaprat a raison d’appeler la Comédie du Concert 
ridicule une bagatelle, disent les frères Pai faict , dans 
leur Histoire' éu The'atre François : ce n’est pas autre 
chose ; mais elle est vivement et plaisamment écrite. 
Voilà tout son mérite , qui lui a fait avoir vingt et une 
représentations de suite, dans sa nouveauté , et qui l’a 
conservée au Théâtre , où elle paroît encore de tems en 
tems. » 

Voici le sujet de cette Piece. 

>^adamc de Pontéran , veuve d’un Colonel , a une 
(fille, nommée Mariamne, qui est aimée de Clitandre , 
jeune Militaire, qu’elle aime; mais à qui, n’étant pas 
très-riche , on la voit préférer pour gendre un M. Cour- 
tinct , Avocat , et fils d’un Procureur opulent, Cli- 
tandre est parti pour l’armée , et Madame de Pontéran 
profite de son absence pour terminer le mariage de sa 
fille. La maison qu’elles habitent à Paris , est voisine 
de l’ Hôtel de Ville , et l’on doit tirer un feu d’arti- 
fice sous leurs fenêtres, à l’occasion de la fâte de Saint- 
Jean. C’est ce jour même que i’on a choisi pour la si- 
gnature du contrat , après le feu d’artifice; et .Madame 
de Pontéran, voulant rendre la fête plus complcttc, a 
demandé un concert, que doit lui faire c.xécuter un 
Musicien , nommé Martinet , qui loge au-dessus de 
chez elle. Pendant tous ces préparatifs, qui désolent 
Mariamne , Clitandre , désirant acheter un Régiment, 
vaquant depuis peu , revient pour en obtenir l’agté- 

B iij 
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ment , et , en arrivant , il envoie son valet , Lépine , 
chez Mariamne, pour lui apprendre son retour préci- 
pité. Clitandre reparoît bientôt lui-même , à la faveur 
de quelques courses que Madame de Pontéran est allée 
faire au-dehors. Sa suivante Javotte, qnF aime Lépine 
et en est aimée , s’intéresse trop à Clitandre pour ne pas 
tâcher à rompre les nouveaux projets de Madame de 
Pontéran, 'et elle instruit T.épinedcs caractères de MM. 
Courtinet, pcrc et fils. Entre diverses ruses que Lépine 
veut employer pour les éloigner, il s’arrête à celle dont 
le concert lui fournit l’idée. Il connoît beaucoup M, 
Martinet, qui est l’ami d’un certain La Motte, sergent 
recruteur de Clitandre , et, de plus , Poète. Lépine et 
La Motte, habillés en femme, par Madame Martinet, 
et passant pour deux chanteuses , prêtes à débuter à 
rOpéta, viennent former le Concert ridicule , qui donne 
son nom à la Piece , et où La Motte , chantant la disette 
des chapeaux , que la guerre éloigne de Paris , fronde 
les Robins qui veulent remplacer les Officiers auprès 
des femmes. La Motte parodie la première scène du 
troisième acte de l’Opéra des Fêtes de l'Amour et de 
Bac chus , de Qninault et Lully , et M.VÏ. Courtinet, pcrc 
et fils, SC leconnoisscnt dans les vers de cette Parodie, 
lisse fâchent de cette insulte, à laquelle Madame de 
Pontéran leur déclare n’avoir aucune part ; mais , nC 
pouvant le leur persuader, et se trouvant par-là éclai- 
rée elle-mcme sur leur caractère , clic les laisse aller , 
en renonçant à l’allianre projettée , et elle veut scu- 
Icment s’assurer des deux préccndacs chanteuses,, et 
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les faire punir de leur insolence. Clitandrc vient s’ac- 
cuser du tour joué aux Robins, et se livrer au ressen- 
timent de Madame de Pontéran. Le Kotaire chargé du 
contrat préparé , rcconnoîr dans Clitandre le neveu du 
Comte d’Orsan , mort à l’instant, et qui a testé entre 
scs mains en faveur de ce neveu. Cette circonstance 
détermine Madame de Pontéran à accorder enfin Ma- 
riamne à Clitandrc , et Lépinc obtient Javotte pour 
prix de son industrie. 

Palaprat nous apprend , dans le Discours cité , qu’un 
événement arrivé lors de la dernière répétition de cette 
Pièce , «t promise et affichée pour le soir du même jour, 
obligea Brucys et lui à en retrancher , adoucir et chan- 
ger beaucoup de traits. » 

<c Nos armes, dit-il, étoient victorieuses en Allema- 
gne , comme elles l’étoicnt par-tout. On admiroit l’opi- 
niâtre défense de Mayence. La plupart des fanfaron- 
nades, ou, si l’on veut, des gasconnades de Lépinc', 
{ arrivant de l’atmée , à la quatrième scène et aux sui- 
rantes ) faisoient des allusions à cette courageuse dé- 
fense. Nous apprîmes pendant cette dci niere rév»étition 
la reddition de cette place , quelque bien qu’elle eût été 
défendue. La sensibilité Françoise étoit vive sur les 
pertes. Nous étions bien loin d’y être accoutumés; et le 
Public auroit mal reçu l’apvès-dînée des plaisanteries à 
contre-tems. Il fallut prendre le parti de couper, 
changer, raturer. Cela ne se put faire sans que la Pièce 
y perdît des agrémens. Il est bien dangereux de faire 
tort à la beauté d’un arbre , quand on est contiaint 
à l’élaguer avec précipitation 1 « 
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Valaprat avoir fait la Parodie de la première scène du 
troisième acte des Fêtes de l’Amour et de Bacchm , et qu’il 
appelle , dans son Discours , La disette des chapeaux , à 
l’occasion de l’absence* des Officiers, avant qu’il son- 
geât à l’insdrer dans une Comddie. Ce fut dans cette 
même société avec laquelle il dit qu’il vit le feu d’arti- 
fice de la Saint-Teari , qu’il composa cette Parodie , 
qui parut très-plaisante ; ce qui l’engagea à la mettre 
en scène dans une petite Comédie. C’est dc-là qu’est 
né le canevas du Concert ridicule , ci que Brucys remplit 
en grande partie. 

Le Secret révélé , Comédie en un acte , en 
prose 3 représentée , au Théâtre François , le 1 5 
Septembre i6ço j imprimée , la même année , 
à Paris, in- 12 y et, depuis , dans les édition» 
des Œuvra réunies de Brucys et Palaprat. 

<c Voici ce qui donna occasion à cette Pièce. ( Dis- 
cours de Palaprat, sur le Secret reWle') L’incomparable 
Acteur ( Raisin le cadet ) avec lequel nous passions 
notre vie , Brucys et moi , et qui contoit dans le par- 
ticulier aussi gracieusement qu’il jouoit en public^, 
nous fit un jour le conte d’un charrier qui conduisoir 
une voiture de vin de grand prix. Les cerceaux d’un de 
scs tonneaux cassèrent. Le vin s’enfuyoie de toutes 
parts. Il y porta d’abord avec empressement tous le» 
remèdes dont il put s’aviser ; déchira son mouchoir ce 
sa cravatte pour boucher les fentes du tonneau , h; vir» 
ne cessoit point de s’enfuir , quelque grand ihoavc- 
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ment qu’il se donnât. L’agitation cause la soif. Il s’en 
sentit pressé» et , pendant qu’il avoit envoyé un garçon 
chercher du secours , il s’avisa de profiter , au moins , 
de son malheur pour se désaltérer. Il commença pat 
nécessité ; il continua par plaisir. Il y prit goût, et tant 
procéda qu’il en prit trop. Or , cet excellent Acteur le 
rendoit avec une grâce inûnie , dans tous les dégrés de 
l’éloignement de sa raison : commençant à être en 
pointe de vin , afHigé de la perte qu’il faisoit , et réjoui 
par la liqueur qu’il avoir avalée » pleurant et riant à 1« 
fois ; chantant et s’arrachant les cheveux , en même 
tems. Brueys trouva que cela pouvoit fournir une scène 
plaisante au Théâtre. Je ne fus pas de son avis. La pro- 
position m’effraya. Il s’en aperçut , et , se moquant de 
moi : Vous êtes un poltron , me dit-il. Tout se peut mettre 
â la scene , pourvu qu’on n'y veuille pas travailler , comme la 
plupart des gens ^ en courant la poste f et ■, si je l'entrepre^ 
noit , je mettrais les Tours de Notre-Dame sur le Théâtre. 
L’expression croit du pays; nous en rîmes ; il se piqua, et 
à quelques jours de là, il me montra le plan de cette petite 
Comédie , à laquelle nous donnâmes le titre de Secret r/- 
v/U , sur ce passaged’Horacc. Quid non ebrietas désignât} 
Operjarecludit. Je trouvai ce plan fort à mon gré. Ilavoit 
meme enchéri sur le conte , en jettant l’cfiFct du vin suc 
Colin et sur Thibault ; ce qui en faisoitvoir les suites plai- 
santes et dangereuses dans deux personnages différens. 
La scene étoit parfaitement bien intéressée. Les deux 
Acteurs ( Baisin le cadet et de Villicrs ) qui la devoiene 
jouer i en rcodoicnc le succès infaillible > et il ne man- 
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quoit que d’y pouvoir arriver agréablement. Nous la 
fondîmes et rclondîmcs , à plus d’une reprise , et nous 
l’égayâmes , des son but , le plus qu’il nous fût pos- 
sible. » 

et Voilà l’histoire de cette Comédie. Cette bagatelle 
ne pouvoir manquer d’avoir le succès qu’elle eut, de la 
maniéré surprenante et agréable dont le rôle de Thi- 
bault fut caraccéris)^. Nous en'fûmcs étonnés Brucys 
et moi. L’Acteur ( Raisin le cadet) y ajouta des grâces 
auxquelles nous n’avions jamais pensé , et fit de cette 
espece de manant , mais rusé, malin et goguenard, à 
sa maniéré , et s’étant érigé en homme qui fait le plai- 
sant et le bon compagnon , par le commerce que son 
métier de jardinier lui a donné avec îe monde •> il en fit, 
dis-je , un ridicule cxccllciit et original , qui pouvoir 
convenir à des personnes de toutes sottes de conditions, 
et qui , depuis , ni’a fait rire souvent en des gens de 
qualité, meme dans l’épée , à quoi je n’aurois peut-être 
pas fait réfiexion si le caractère de ce Thibault ne 
m’étoit repassé dans l’cspnt. Ce sont de ces diseurs des 
choses du monde les plus plarcs , qu’ils vous débitent 
avec l’étalage d’un visage épanoui , en s’applaudissant 
les premiers par des risées qu’on pourroit noter , et donc 
on est forcé à rire, non par la bonté des choses, mais 
par la sottise qu’ils ont de les croire bonnes. De Villicis, 
qui avoir , de sa part , la réputation de jouer les rôles 
d’ivrognes du dernier bien , redoubla encore d’art et de 
finesse dans celui de Colin, piqué de l’émulation de 
«ombactre aux côtés du grand maître, et de jouer un 
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ie CCS rôles en même rems que lui et en sa présence. » 
ce Pâlaprat a voit taison de craindre l’dvcnemcnc de 
rcntrepi isc de Brueys , disent les frères Parfaict. ( His- 
toire du Théâtre François. ) Le conte de Kaisin le cadet est 
plaisant , et l’on peut dire que les Auteurs qui l’ont em- 
ployé l’ont bien comiquement rendu; maisrinttiguc et 
les scènes qui conduisent à celle du Secret re'véle\ tout 
en est froid et mal arrangé. En un mot , sans le jeu 
des grands Acteurs qui représentèrent Thibault et Co- 
lin, la Picce seroit peut-erre tombée à la première repré- 
sentation ; mais , grâce à eux , elle en eut douze, -s* 

Voici comment ces deux Auteurs ont traité ce sujet. 

Angélique est aimée de Léandre qu’elle paye de re- 
tour , et ils défirent également tous les deux d’être unis 
l’un à l’autre; maisOrphise, tante d’Angélique , veut 
la donner à Orontc , un de ses vieux amis , chez lequel 
elle demeure, à Pari;, avec Angélique. Pour que ce 
mariage se fasse secrètement, et ne soie point troublé 
pat Léandre , Cronte im.igine de prétexter un voyage 
en quelque lieu éloigné , et il va réellement se cacher 
à une petite maison , qu’il a dans un fauxbourg. Orphisc 
engage Angélique à accompagner Orontc , dans sa voi- 
ture , jusqu’à une petite distance , comme partie de pro- 
menade , d’où elles revicrtdront aussi-tôt, dans la voi- 
ture d’Orphisc, ordonnée» par elle, en appatcnce, à 
cet effet. Angélique se laisse emmener, et est véritable- 
ment conduite à la petite maiion d Oronte, qui a mis 
son jardinier, Thibault, dans son secret, pour qu’il 
transporte k la petite maison un quartaut de vin d’hs<>^ 
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pas^ne , nécessaire au festin du mariage proietté. Thi- 
bault a été obligé à faire part de ce secret à sa femme, 
Margot, dont il craint beaucoup l’indiscrétion, et à 
son valet , Colin , qui doit l’aider au transport du quar- 
taut. Léandrc , son Valet , la Rose J et Toinon , sui- 
vante d’ Angélique , soupçonnent quelque trahison d’Or- 
phisc et d’Orontc •, meis ils ne peuvent deviner où ils 
se sont retirés avec Angélique. Léandrc a mis dans ses 
interets Damis , tuteur d’Angélique , et il est sûr de 
l’épouser s’il peut découvrir sa retraite à tems. Il met 
vainement tout en usage pour arracher volontairement 
ce secret à Thibault; mais le hasard le sert mieux que 
tous ses efforts,' réunis à cccix de Damis , de la Rose et 
de Toinon. Thibault et Colin ont chargé le quartaut 
sur une brouette. Ce dernier se mettant en devoir de 
le rouler vers la petite maison , laisse rudement tomber 
la brouette > les cerceaux se brisent et le vin s’enfuit. 
Thibault se désole d’abord , se croyant menacé de payer 
le prix du vin. Il emploie , ainsi que Colin , tous les 
moyens possibles pour en arrêter la perte ; mais , ,n’f 
pouvant parvenir, ils sc mettent , chacun de son côté 
et tout en pleurant , à en boire d.ins leurs chapeaux. 
Le plaisir qu’ils éprouvent leur fait bientôt oublier 
l’accident dont ils sont la cause; et Léandrc et la Rose, 
profitant de l’ivresse où ils tombent , en apprennent le 
secret qu’ils desiroient savoir. I.éandre vole à la petite 
maison , armé du pouvoir de Damis ; Orphise est obligée 
à coRsemir au mariage des deux amans, et Oronre, 
enrageant de la perte de son vrn d’Espagne et de l’in- 
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discrétion que l’ivresse causée par ce vin a occasionnée, 
se voit contraint à céder l’objet de scs voeux à son rival. 

* Le Grondeur, Comédie en trois actes en 
prose , précédée d’un Prologue en vers libres, in- 
titulé , Lts Sifflets i représentée , pour la pre* 
micre fois , au Théâtre François , le j Février 
1691 i imprimée, avec une Préface, à Paris, 
en , chez Thomas Guillain , in-12 , et, 
depuis , avec un Discours préliminaire , dans les 
éditions des (ELuvres réunies de Brueys et Pala- 
prat, 

^ Le Muet , Comédie en cinq actes, en prose j 
représentée , pour la première fois , au Théâtre 
Français , le 21 Juin i6pt j imprimée à Paris , 
en 1691 , chez Thomas Guillain , 12 , et , 

depuis , avec un Discours préliminaire , dans les 
éditions des Œuvres réunies de Brueys et Palaprat, 

Le Sot toujours Sot , ou Le Baron Paysan , 
Comédie en un acte , en prose j représentée , 
pour la première fois , au Théâtre François, le j 
Juillet 3 refaite en cinq actes , puis en trois , 
et remise au Théâtre François , en cinq actes et 
en vers, par Dancourt , sous le titre de La 
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BelU-Mcre , et au Théâtre Italien , en trois actes 
en prose , par un ami de Brueys, sous le titre de 
La foret du Sang , OU Le Sot toujours Sot , le 
même jour , ai Avril 1715 5 imprimée, sous ce 
dernier titre , avéiq un Discours préliminaire , à 
Paris , la même andée , chez Pierre Ptault, in-i 2, 
et , depuis , dans les éditions des (Entres réunies 
de Brueys et Palaprac. 

« Te sujet de cette Pièce, et une grande partie de 
l’intrignc, ne doivent pas avoir beaucoup coûté à l’ima- 
gination de l’Abbé de Brueys, disent les frères Parfàict, 
( Histoire du Th/atre Français ) puisque CC n’est qu’une 
copie de Crirpia Gentilhomme , Comédie en vers et en 
cinq actes de Montfleury, à l’exccptien d’un rôle d’in- 
trigiiant , assez mal amené, qui , par hasard , découvre 
la fourberie du Paysan, qui a substitué son fils à U 
place de celui dn Gentilhomme. 

Voici pour ce qui regarde Le Sot toujours Sot , ou 
Le Baron Paysan, de Brueys, joué , en un acte, en i 6 çj , 
au Théâtre François, et qui eut dix représentations, 
avec « un grand succès , « si l’on en croit V Histoire 
(lirege'e de ce The'utre , par le Chevalier de Mouhy. Quant 
à La Belle- AJere et à La force du Sang , voici ce que dit 
au-devant de cette Piece , l’Éditeur des Œuvres r/unier 
de Brueys et Palaprat , Paris , Biiasson , 1756 , cinq vo- 
lumes irt-li. 

a Cette Piece fut composée pat Brueys , depuis sa 
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retraite à Montpelliér. ( C’est-à-dire, refaite , en trois 
actes , car il l’avoit composée en un, à Paris, sept à huit 
ans auparavant. ) Dès qu’il l’eût finie, il l’envoya à soa 
ami Palaprat , afin qu’il l’examinât et la présentât aux 
Comédiens i mais soit négligence de la part de Pala- 
prat, soit que la Piece ne lui parût pas en état d’etre 
donnée au Théâtre , il la garda dans son cabinet , sans 
en faire usage. Brueys, qui a conservé jusqu’à la fin un 
feu et une vivacité peu ordinaires aux gens de son âge, 
dciivit à son ami plusieurs fois à ce sujet ; et quoique la 
vieillesse et les infirmités de Palaprat ne lui permissent 
pas d’agir suivant les intentions de Brueys , il se prépa- 
roic néanmoins à faire tous ses efforts pour satisfaire à 
ce que son amijcraignoic de lui, lorsque la mort l’enleva. 
Brueys , après avoir pleuré la perte qu’il venoit de faire , 
pensa aux intérêts de sa Muse , et craignant que la 
copie du Sot toujours. Sot y qu’il avoir envoyée à Pala- 
prat , ne fût perdue , ou ne passât en des mains étran- 
gères , il en envoya une autre à un autre ami , dont il 
avoir fait la connoissance à Montpcllicj , et qui étoie 
venu depuis à Paris. Cet ami , imaginant , sans doute, 
que cette Pièce auroit un succès plus favorable chex les 
Italiens , parla nouveauté de leur Théâtre, que chez les 
François, se détermina pour les premiers. Il la leur pré- 
senta; on la lut : et elle ne fut reçue qu’à condition d’y 
faire quelques changemens. Le nouvel ami de Brueys , 
qui sentit qu’avec un Auteut de soixante-dix-huit ans 
il n’y avoir point de tems à perdre , et que c’éroit ris- 
i^ucc de ne plus levoit la Piece que de la renvoyer à 

C ij 
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nrueys , pria les Comédiens d’y faire eux-mêmes les 
corrections qu’ils jugeroient nécessaires , en les assu- 
rant de l’aveu de l’Auteur â cet égard. Comme elles 
étoient de peu de conséquence, la Piccc fut bientôt en 
^tat d’etre représentée , et lorsque l’on fut , suivant 
l’usage , en demander la permission au Lieutenant de 
Police , on apprit que les Comédiens François avoient 
reçu la même Piece sous le titre de La force du Sang , 
ou de La Belle-Mere , et qu’ils avoient même la per- 
mission de la jouer. On confronta les deux Pièces , et 
l’on connut que c’étoit la même. L’ami de Brueys prou- 
voit ses pouvoirs par des lettres d’autorisation , et Ma- 
dame Palaprat, qui avoir fait donner cette Piece au. 
Théâtre François , sous le nom de son mati , avoir aussi 
des titres pour soutenir ses droits. Chacun des deux 
partis, cependant, ne vouloir point de concurrent. Le 
cas étoit nouveau; et il falloit , pour les mettre d'ac- 
cord, rendre un jugement convenable à la singularité 
du fait. Le Lieuteuant de Police trouva moyen de déci- 
der cette affaire d’une maniéré qui ne mécontenteroie 
personne , en ordonnant que les deux Pieees seroiene 
jouées le même jour sur les deux Théâtres ; que celle 
des deux qui auroit le plus de représentations resteroit 
au Théâtre qui l’auroit représentée , et que l’autre seroie 
supprimée. Ce jugement fut exécuté le 21 Avril i7iy> 
et le Théâtre des Italiens eut l’avantage suc celui des 
François. » 

L’Abbé éc la Porte , dans scs Anecdotes Dramatiques , 
présente celle-ci d’une autte manicic 7 d’après la Biblio- 
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thffue du Theatre Françoit^ du Duc de Valliere. n Le 
Sot toujours Set j ou Le Baron Paysan , de Brucys ayant 
eu le plus grand succès , ses amis trouvèrent qu’il y 
. avoit assez de sujet dans cet acte pour en faire une 
Piece en cinq. Ils lui conseillèrent de la retirer; ce 
qu’il fit. Des occupations plus sérieuses l’empcchercnc 
long-tems d’y travailler. Enfin , dans un moment de 
loisir, U la mit en cinq actes, sous le titre de La. 
Belle-Mere , et l’envoya à son ami l’alaprat pour la 
donner aux Comédiens , qui la refusèrent. Palaprat la 
lui renvoya , et lui conseilla de la réduire à trois actes ; 
ce qu’il fit. Il changea encore le titre, en celui de La 
force du Sang , ou Le Sot toujours Sot , et il la lui ren- 
voya en cet état. Palaprat la reporta aux memes Co- 
médiens , qui demandèrent encore quelques correc- 
tions. Cela rebuta l’Auteur et son ami, qui garda ce 
dernier exemplaire que Brucys lui avoit envoyé. Peu 
de tems après . il mourut ; et sa femme qui trouva cette 
Piece dans ses papiers , la fit donner aux Comédiens 
Trançois , sous le nom de son mari. Us la reçu- 
rent, &c -Si 

Quant au reste , cette Anecdote est absolument con- 
forme à ce que nous avons rapporté d’abord sur cette 
Piece. 

£n voici le sujet, tel, à-peu-près, que le donnent 
les Auteurs du Dictionnaire Dramatique 
et Almédor , bon Gentilhomme ; mais faisant un 
très- gros commerce maiitime. , étant obligé à passée 
dans rinde, a confié à Thibault, fermier d’une d« 

C iij 
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ses Terres , en Bric, un fils 5gd de six mois , qu’il a cu 
d’un mariage secret , en lui recommandant de s’en faire 
croire le perc. Thibault avoit un fils du même âge , 
et par une tendresse coupable , il a projetté de le faire 
passer pour le fils d’Almédor , et de le lui donner à son 
retour de ITnde, Le fils d’Almédor , élevd sous le nom 
de Clitandre , a quité la ferme de Thibault , dès l’âge 
de quinze ans, s’est lait soldat, et s’étant avancé au 
service , par sa conduite et sa valeur , est parvenu de 
grade en grade , jusqu’à celui de Major. Il est même 
ptes d’obtenir la Lieutenance Colonelle, s’il peut don- 
ner quatre cents pistolcs à celui qui en est pourvu , et 
qui pour la lui céder exige cette somme. Clitandre 
vient voir Thibault , qu’il croit toujours son pere , eu 
lui demander deux cents pistolcs pour terminer cette 
affaire, espérant trouver les deux autres'cents en réfor- 
mant une partie de son équipage. Almédor , après vinge 
ans d’absence , est aussi revenu à Paris, et est prêt k 
marier Arlequin , fils de Thibault, et qu’il a reçu pour 
le sien , sous le nom du Vicomte Almédor, avec An- 
gélique, fille d’un de scs anciens amis, nomme Accurse, 
Docteur en Droit et fort riche. Almédor rencontre Cli- 
tandre , qui esc venu chez lui, .à Paris, pour y chercher 
Thibault. Almédor voit dans Clitandre un jeune homme 
bien différent d’ Arlequin , dont les inclinations sont 
basses comme sa véritable origine, et qui , malgré 
deux fourbes , apostés par Thibault pour lui servir 
d’instituteurs , fait sans cesse des balourdises révol- 
tantes. Almédor s’intéresse vivement à Clitandre, ei 
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lui donne les quatre cents pistolcs qui lui sont néces> 
saircs > ce donc Thibault lui refuse la moitié qu’il lui dc> 
mandoic seulement. Mais Clitandre qui a vu Angé- 
lique , en esc devenu éperduement amoureux , et lui a 
inspiré la même passion pour lui. Lisette , suivante 
d’Angélique, et qui a écéaiinJc d’Arlcquin, avant que 
l’on songeât à lui faire épouser Angélique , mec tout en 
usage pour servir les amours de sa maîtresse et de Cli-, 
tandre , espérant parvenir à épouser Arlequin , qu’elle 
aime aussi. Elle suppose à Arlequin et à Clitandre un 
rival aimé, dont elle joue elle-même le rélc, sous un 
habit de Robin , pour dégoûter Almédor de l’alliance 
d’Accursc. Almédor y renonce , en effet , et veut en- 
voyer le prétendu Vicomte dans ses habitations de 
rindc , afin de s’en débarrasser. Prenant toujours le 
plus vif intérêt à Clitandre , il fait chercher une jeune 
personne, que, sous le nom de Gétontc qu’il portoik 
autrefois, il a nommée au baptême , et qu’il veut lut 
faire épouser , en la dotant richement. Lisette se trouve 
être cette filleule d’ Almédor. Arlequin ^ ne voulant 
point aller dans l’Inde’, trahit le secret de la suppo- 
sition de Thibault , qui , avec sa fcmrric , déclare h Al- 
luédor que Clitandre est son fils. On unit Clitandre et 
Angélique , et Almédor donne Lisette à Arlequin , avec 
la ferme de Brie pour dot » 

« Cette Pièce offre plusieurs scènes divertissantes ; 
mais qu’il faut voir jouer plutôt que lire, « ajoutent 
les Auteurs du Dictionnaire Dramatique, 

Tour donner k ce sujet le titre de La Btlle-Mtre , il x 
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fallu que Brucys fît de grands changemcns au fonds. 
Comme c’cse d’après ces changemens que Dancourt re- 
mit ce sujet en vers et en cinq actes > nous ferons con- - 
noître plus particuliérement cette Comédie de LaBtlîe- 
Mere , dans le Catalogue des Pièces de Dancourt. 

Il y a eu aux divers Théâtres, et de divers Auteurs , 
d’autres Pièces sous le titre de La foret du Sang , et sous 
celui de La Belît-Mere ; mais dont les sujets ne ressem- 
blent en aucune maniéré à celui de cette Piece-ci. 

L’Important , Comédie en cinq actes , en 
prose ; représentée , pour la première fois , au 
Théâtre Erànçois , le Décembre j im- 
primée avec un Discours préliminaire , à Paris , 
r.innéc suivante, i/z-12 , et, depuis, dans les 
éditions des Œuvres réunies de Brueys et Palaprat, 

«Quelque je ne sois pas l’Auteur de cette Comédie, 
dit Palaprat , dans le Discours qu’il a placé au-devant , 
i’en sais les particularités aussi bien, et, peut-être, 
mieux que Brueys qui l’a faite. » 

« L’excellent comique ( Raisin , le cadet ) qui brilloic 
dans ce tcms-là, et avec qui nous avions un continuel 
commerce , nous donna la première idée de L'Important. 
Ce grand Comédien étoit un homme d’une profonde 
réflexion sur son métier, et qui rSvoit avec application 
aux caractères qu’il devoir représenter.' Il avoir imaginé 
pour celui-ci un sérieux comique , une sotte gravité 
dans un fat, une maniéré de grandeur affectée et artiE- 
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eiclle , pour ainsi dire dans un impertinent , qui , à 
coup sûr, auroit fait mourir de rire. Un jour , qu’il 
soupoit avec nous , ( car la table étoit presque toujours 
Je bureau de nos conférences ) il nous dit et joua mille 
choses merveilleusçs dans ce caractère, et nous cxhorti 
fort à y travailler, w 

te Ce caractère me plaisoit- infiniment à traiter. Je 
Toyois tant d’originaux de notre Important dans 1« 
monde , où j’étois fort répandu , que je n’ai jamais tant 
souhaité de m’associer à un Ouvrage qu’à celui-ci , oit 
î’cspétQis pouvoir fournir des traits naïfs et d’après na- 
ture ; mais je devois partir, en très-peu de jours , poiiC 
suivre les Princes de Vendôme à l’armée du Piémont. 
3 *abandonnai donc à Brueys toutes mes flatteuses espé- 
rances sur cette Pièce; et il la fit tout seul. Je n’y eus 
d’autre part que , peut-être , quelques idées que je pus 
lui donner dans plusieurs repas , qu’avant mon dé- 
part nous fîmes encore ensemble avec 1 excellent Ac- 
teur dont j’ai parlé. » 

« 11 y avoir long-tems que je ne recevois plus , en. 
Piémont, de nouvelles de I» Important , quvnd son Au- 
teur me consuira enfin sur la distribution de ses rôles, 
avant que je susse qu’il fut achevé. I-c célèbre Acteur , 
qui avoir donné la première idée de ce caractère , et 
qui le dévoie jouer , venoit de mourir. Grande ques- 
tion à qui le donner. Je ne balançai pas à mander à mon 
ami que c’étoit à de Villieis , qui jouoic les ivrognes, 
les Gascons , les fats , ( non que je regarde cci deux 
derniers comme synonimes , à Dieu ne plaise l ) et , 
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enfin , )cs Marquis ridicules , parce que tout Marquis ri- 
iitule est un fat , et que généralement l’idée que cha- 
cun se fera d’un Important sera l’idée d’un fat. 11 me 
crut. Le rôle fut bien joué , et si bien reçu qu’il réussie 
beaucoup. J’en fus très-satisfait quand je le vis à mors 
retour. Mais mon avis sur le choix du principal Acteue 
de cette Piece devint funeste à Brucys. J’ignorois que 
Beaubour qui jnuoit avec applaudissement les grands 
rôles tragiques eût le même succès dans le comique > 
où je ne l’avols jamais vu; et la préférence donnée k 
de Villiers dans cette occasion , excita le ressentimenr 
Bcaubour et de sa belle-merc , Mademoiselle Beau- 
Tal , lesquels, peu de tems après , refusèrent de jouer les 
pieraicrs rôles dans la Tragédie de Gàbinie , que donna 
Brucys. J’avoue , depuis que je cannois mieux Beau- 
bour, qu’il auroiejoué Vlmporrani ivcc beaucoup plus 
de noblesse que de Villiers , et que . par-là, il auroit faite 
encore plus de plaisir; car , enfin, il n’y a rien , à mon 
gré , de plus divertissant que la gravité , l’affectation * 
l’impertinence et V importauce ; en un mot , ou , puiic 
mieux dire, ces airs d*un^mporiani , d’un pied plat, 
d’un vrai Chevalier de l’industrie, tels que ceux du 
héros de cette Pièce. Rien ne me paroît plus risible 
que de voir trancher du petit Ministre , un colifichet • 
im embrion , un avorton de commis , par exemple , 
sans un poil au menton , sarts un brin de jugement en. 
tête , et qu’on n’aura mis dans un bureau que pour le 
balayer, ou, tout au plus, pour faire des liasses des 
papiers Us moins néccssaiies ; ou tel autre, quequel- 
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<|UC petite relation qu’il aura eue , par hasard , k la 
Cour, a enâé comme un balon ; ou , sans aller k la 
Cour , et tout au beau milieu de la plus franche 
bourgeoisie , un glorieux , qui se croira homme de 
conséquence , parce qu’il sera applaudi dans sa fa- 
mille , car chaque famille a son idole. Or , je mt 
représente le ridicule d’un homme sot et vain , ( l’un 
suit l’autre ) qui préside dans une assemblée de sots 
à scs gages, parmi lesquels se mêlent d’autres francs 
sots de bonne foi, qui ne lui coûtent rien , et auxquels 
il débite également toutes les sottises qu’il dit comme 
autant d’oracles. Je soutiens donc que plus on jettera 
du sérieux , de la noblesse et du clincan d’une fausse 
majesté ( si j’ose prostituer ici l’cxpicssion de majesté , 
mC*me fausse ) dans les caractères de tous ces fats , 
plus on en relèvera le ridicule; et voilà ce que Bcau- 
bour auroit fait dans la perfection, n 

«J’aurois ici un beau champ pour dire du bien de cette 
Comédie, avec d’autant plus de liberté que je n’y ai 
point de part , et qu’il y a beaucoup de bien à en 
dire. J’aurois de quoi m’étendre sur les réglés du Théâ- 
tre , sur les finesses de son art. Je pourrais faire voir 
la différence qu’il y a entre les Pièces seulement d’in- 
' trigue et les Pièces de earactcrc , qui ont un double mé- 
rite , en ce qu’elles ne doivent être gueres moins intri- 
guées, et que c’est sur le caractère que toute l’intrigue, 
tous les incidens doivent rouler. Je pourrois faire voie 

% 

avec qu'elle exactitude ce priocipo a été observé dans 
V Important ,\A nouvsxutd de ce caractère i la conscitur*. 
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tion de la fable , sa conduite , ses mœurs , ses tours de 
sccnes , son plaisant, sa sagesse , sa chasteté , &c. >* 

CS .Je sais c]ue bien des gens ont fait la guerre à mon 
ami de ce qu’il n’a pas traité l’Impor/an/ suivant leur 
idée. Je leur répondiois volontiers, pour lui, qu’il a mis 
sur le Thc'atre son Important , et non le leur , si c’étoit 
une réponse valable , et s’il ne falloic pas repaésentet 
les caractères selon l’idée générale qu’on en a dans le 
monde. C’est pour cela que j’ai pris la liberté, sans 
lui en avoir demandé la permission , d’intituler sa 
Comédie, L'Important ^ tous court, et non L'Important 
de Cour, qui étoit dans les premières éditions; addition 
Tion-sculemcnt inutile , mais préjudiciable à la Piece» 
Gctte addition de Cour me déplut , dès que je la vis. Je 
trouvois qu’elle faisoit tort à l’Ouvrage, parce qu’en effe» 
L’Important qui y regne , et qui est un petit hobe- 
reau de province , qui se donne pour «n Comte quali- 
fié, n’est, à proprement parler, qu’un coquin , sarw 
honneur et sans mœurs; et on peut avoir des moeurs 
et être fort ridicule. Je dirai plus : c’est le véritable ridi- 
cule qui doit être reçu sur le Théâtre; témoin le Mi- 
santrope , qui est le plus vertueux des hommes , et ne 
laisse pas d’être fort ridicule. J’aurois bien souhaité 
que mon ami n’eût pas fait un coquin et un fripon 
de son Important : il n’en auroit été que plus risible; 
car la friponnerie n’est pas risible : elle est odieuse » 
parce qu’elle est criminelle. « 

V. Mon ami bâtit cette Piece en trop peu de tcms< et 
si Molicrc n« nous avoir pas accoutumés à ne point ex ■ 

cusec 
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Ciuer un Auteur par là , c’est par>là que je le trouve- 
rois excusable. D’ailleurs , la multitude infinie qu’il y 
a d 'especes d’<mpor/«2rt/ , rendit son sujet plus difficile à 
traiter. II n’y a point , à mon sens, de caractère, en 
ridicule, plus g:ndral que celui de L’Impon mt. La rai- 
son en est , ce me semble parce que la simplicité n’est 
gucres moins facile à être blessée que la pudicité : 
or, blesser la simplicité , c’est-à-dire sortir de ses bor- 
nes , c’est viser à l’importance. Faisons-nous le procès 
sincèrement : nous sommes presque tous un peu impor^ 
tans , et ce n’est que selon l’esprit que nous avons, en 
sentant ce ridicule dans les autres , que nous en profia 
tons pour nous en corriger i mais il n’y a pas , peut- 
être , de plus de différences especes de poissons dans 
la mer, qu’il y a de diverses sottes à'impomn> sur la 
terre. Il est surprenant qu’un caractère si familier et si 
commun ait échappé à tant d’Auteurs avant mon 
ami. Nous lui en avons d’autant plus d’obligation {■ 
mais la matière est si féconde qu*on pourroit faire une 
Comédie toute nouvelle sur ce sujet , sans prendre 
un seul trait de celle-ci. Cet Important n’est pas dans 
la bonne-foi comme je voudrois qu’il fût. C’est un 
escroc , qui SC connoît pour ce qu’il est , et ne se 
masque que pour attraper des dupts. En un mot, c’est 
en homme . par scs tours , ce qu’est La Femme d’in- 
trigues , de Dancourt ; à cela près que celle ci ne fait 
point V importante , et qu’il y a une variété infinie dans 
scs souplesses et dans ses artifices. C’est dans la nature: 
sur cette matière une femme en sait toujours plus 
«ju’un homme.»» 
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C( Je sens bien que je scrois mieux diverti d’un bon’ 
franc et loyal important , qui , se trompant lui seul sut 
son crédit, smson mérite , sur ses amis, ne cherche à 
tromper personne que du seul côté de lx>rgueil , qui sc 
croit effectivement un homme d’une grande consé- 
quence, de beaucoup d’autorité et un personnage con- 
sidérable , et fait tout ce qu’il peut pour qu’on le croie 
encore davantage. Dans cette derniere sorte d'impor- 
tant les especes sont aussi très -nombreuses. Combien 
j’en envisage, depuis les gros , les important du premier 
ordre , jusqu’à des faquins qui plus importuns et moins 
nécessaires que ces grosses mouches qu’on appelle taons, 
pour faire comme elles quelques tours et bourdonnes 
un peu sur les chevaux d’un coche, sont assez fats pouc 
se vanter qu’ils ont seuls toute la peine de le faire 
rouler! Je ne vois autre chose tous les jours que de 
pareils fats qui ont la bêtise de venir me conter à moi- 
même qu’ils font tout dans des affaires où ils ne peu- 
vent ignorer que je ne sache bien qu’ils ne sont pas 
seulement appelés.» 

«t Le sentiment de vérité qui a forcé Palaprat à con- 
venir que le caractère de V important , tel que l’a traité 
l’Abbé de Brucys , est celui d’un fripon et d’un voleur, 
devoir lui faire ajouter que ce personnage a encore deux 
autres défauts presqu’aussi essentiels, la lâcheté et le 
manque d’esprit', et, de plus, que le rôle de la Marquise 
est celui d’une folle qui approche beaucoup de l’imbé- 
cilité , et que le personnage de M. Cornichon est très- 
peu nécessaire à la Pièce , qui , au reste , est assez bien 
écrite et conduite avec assez d’arc i mais dont ledénoue- 
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'ment n’est pas vraisemblable et trop précipité , » disent 
les frères Parfaict , dans leur Histoire du Théâtre François, 
C’est aussi, à-peu-près, le jiigemcnt que portent de 
cette Picce le Chevalier de Mouhy , dans son Ahr/gd 
de VHiitoire de ce Théâtre , et les Auteurs du Dictionnaire 
Dramatique. Ces derniers trouvent dans L'Important « de 
l’invention , du feu, de l’action et du comique. « 

En voici le sujet. 

M. de Clincan , fils d’un vitrier de Kovers , et qui fait 
précéder son nom, qu’il tire d’une très-médiocre terre 
du Nivernois , par le titre de romte , n’ayant qu’un 
modique revenu , joue à Paris le rôle d’un homme 
de qualité , opulent , fort en crédit à la cour et à la 
▼ille. Il s’est introduit chez une riche Marquise, veuve, 
suivant un procès considérable, en lui offrant ses bons 
offices auprès du Rapporteur de ce procès , et en lui pro- 
mettant de faire avancer ses enfant au service. La Mar« 
quise est à la veille de marier sa fille , Mariamne , avec 
Dorante, fils de M. de Vieusaticour , Résidant auprès 
d’un Prince d’Italie. Mariamne et Dorante s’aiment; 
et la Marquise qui avoit promis Mariamne à un certain 
Cléonte, a bien voulu rompre cet engagement pour 
consentir à l’union des deux amans. Mais le fracas 
imposant que Clincan fait chez la Marquise , où il loge 
à dessein d’obtenir Mariamne, l’engage à la lui proposer 
de même , et à manquer de parole à Dorante. Elle est 
encore excitée à ce changement par Marton , sa sui- 
vante , qui espere épouser La Branche , valet de Clin- 
can I et qu’il fait passer pour un Gentilhomme , son 

Dij 
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Écuyer, à qui il doit donner dix mille francs pour ce 
mariage. Un faux acte , portant l’obligation de cette 
somme, et que La Branche a mis entre les mains de 
Alarton , la fait entrer dans les int rc'S du prétendu 
Comte, et détruire tous les lappors d’une petite soeur 
de Maviamne, nommée Ninon , qui s’aperçoit de l’in- 
telligence qu’il y a entre Marton et La Branche pour 
empêcher le mariage de Mariamne avec notante Mar- 
ton trouve le moyen de brouiller les deux amans , en 
donnant à Dorante un billet de congé, que Maiiamne , 
par l’ordre de sa mere , écrit â Cléontc ; et M. de Vieu- 
sancour, arrivant d’Italie, et venant presser le mariage 
de Dorante avec Mariamne , se trouve sollicité pat Do- 
rante même à rendre la parole de la Marquise. Un 
M. Cornichon , oncle de Clincan , vient de Ne' crs pour 
voir son neveu. 11 est renconné par La Branche, qui lui 
apprend les projets de son maitie, en le priant de n’y 
pas nuire par son indiscrétion, et il le fait passer cher 
la Marquise pour son oncle à lui-même. Cependant 
Clincan revêt d’habits magnifrques M. Cornichon, 
qui, endoctriné par La Branche , fait à la Marquise la 
demande de la main de Mariamne pour le prétendu 
Comte. Mais Dorante, rencontrant l’occasion de s’ex- 
pliquer avec Maiiamne , reconnoît l’erreur où il a été 
un moment , et revient avec son perc prier la Marquise 
de renouer leur alliance projetée. Ils lui font voir toutes 
les impostures de Clincan; et le Banquier de la Mar- 
quise , auquel Clincan doit beaucoup d’argent , achevé 
de la désabuser sur cet aventurier , qui esc forcé à se 
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retirer et à renoncer à Mariamne , comme La Branche 
à Marton y et la Marquise donne cn6n sa fille à Do> 
rante. 

Les Empiriques , Comédie en trois actes , en 
prose J représentée , pour la première fois , au 
Théâtre François , le 4 Juin i imprim'ée , à 
Paris , la même année , 1 2 j et , depuis , pré- 

cédée d’une Lettre de Palaprat , adressée à 
M. Boudin , premier Médecin de la Dauphine , 
et d’un Avis sur cette Lettre , dans les éditions 
des Œuvres réunies de Brueys et Palaprat, 

€c Si le Public droit d’humeur à joindre la réflexion 
au plaisir , quand il voit dans une Comédie un ridi- 
cule qui le divertit, on n’auroit gueres donné de 
Pièces de Théâtre plus utile que celle-ci, dit Palaprat, 
dans sa Lettre au Docteur Boudin. Cette Comédie 
joue le plus dangereux de tous les ridicules , le' ridi- 
cule qui n’expose pas à moins qu’à perdre la vie : en un 
mot , le ridicule et le fol entêtement qu’ont aujourd’hui 
mille personnes de se servir des Empiriques préférable- 
ment aux Médecins. Voilà le ridicule que mon ami 
Brueys joue dans cette Comédie , d’une maniéré tout- 
à'fait agréable. La raison trouva en lui de grandes 
dispositions à prendre le parti de la Médecine, dont il 
esc proche allié. Beau - frere du célébré Barbeyrac • 
oncle de MM, Sidobre et Carquet , tous les trois de 

D ii; 
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la Faculté de Montpellier , il a y pour le moins , au- 
tant de Médecins dans sa famille que Despréaux a pris 
soin d’apprendre à la plus reculée postérité qu’il y a 
d’illustres Greffiers dans la sienne v> 

et Mille gens , qui ne se donnent gucres la peine d’ap- 
profondir le sens des plaisanteries , ont cru qu'il étoit du 
bel esprit de sc moquer de la Médecine , parce que Mo- 
lière a joué les Médecins. Qui raisonne de la sorte 
concUid que Molière a déclaré la guerre à toutes les per- 
sonnes de condition et à tous les gens de bien , parce 
qu’il a joué les Marquis ridicules et les hypocrites. 
Il n’est point de plus grand panégyrique pour la vertu 
que de démasquer ceux qui la falsifient ; et rien ne 
iclevc davantage l’cxcc'Ience d’un Art, aussi nécessaire 
que celui de la conservation des hommes, que d’ex- 
poser à la risée publique l’impudence des ignorans qui 
en abusent Molicre n’a joué ni la Médecine , ni les Mé- 
decins i c’est-à-dire , ceux qui mériterit de porter ce 
beau nom : il n’a joué que les ânes bâtés qui embras-' 
sent cette profession , sans connoissances et sans lu- 
mières. Malheureux qui s’adresse à ceux-là , dans une 
ville comme Paris , où il y en a tant d’autres à choi- 
sir ! » 

<« Je ne saurois me vanter d’avoir quelque parc dans 
cette Comédie , pas même celle que je me suis donnée 
dans L'Important , en vertu de la maxime de droit ci- 
vil : Si quh in aliéna solo , &c. Mon ami ne logeoit plus 
cher moi , au Temple , quand il la composa : il étoit à 
Mompelliec > et il me la montra quand je passai en Lan. 
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guedoc , en 1697 , pour suivre le grand Prieur de Ven- 
dôme en Catalogne, ^lle eut le succès qu’elle mdritoit ; 
c’est-3-dire qu’elle réussit fort. Toutes les apparences 
Sotit qu’elle ne rcussiroir pas moins aujourd’hui , si on 
daignoit la jouer quelquefois ; mais la scene est si fé- 
conde en excellentes nouveautés , qu’elle peut né- 
gliger les petits profits qui pourroient lui revenir pat 
la reprise de vieilles Pièces , qui, quelque bien reçues 
qu’elles aient été de leur tems , paroîtioient en celui- 
ci fort inédiocies , comparées aux bonnes choses qu’on 
nous donne tous les jours. { Cette I ettre fur écrite en 
171 r. ) Je regarde cette Picce comme une bataille gagnée 
sur les ennemis de la Médecine, o 

€« Fn examinant avec quciqu’attention la Comédie 
des Empiriques , on ne peut aisez s’étonner des éloges 
que Palaprat lui donne , disent, les ficres Parfaict , 
dans leur Histoire du The'stre François. Cette Pièce est 
peu de chose pour le fonds, extrêmement foibic par la 
conduite , et les caractères des personnages sont ou mal 
imaginés , ou resremblans à d’autres déjà mis au 
Théâtre , et le tout trcs-foiblement écrit. » 

En vo’ci le sujet , tel , .à-peu-près , que le rappor- 
tent les Auteurs du Dictionnaire Dramatique. 

Un Baron, qui se croicmalade , s’est mis entre les 
mains d’un Empirique, nommé de Romarin, espece 
d’Alchimiste, en qui il a tant de Confiance et qu’il es- 
time tant qu’il lui a donné un logement dans sa mai- 
son , pour être plus à portée de faire usage de scs 
remedes. Le Baron à une fille , uonunée Mariamne , 
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<juî €st aimée d’un jeune Officier , nommé Eraste • 
qu’elle paye de retour , et à qui le Baron a promis de 
l’unir T dès qu’il se croira en bonne santé. Mais Éraste^ 
contraint à partir pour l’armée j voudroit terminer ce 
mariage avant de s’éloigner. Un second Charlatan » 
sous le nom de l’aquinoy , s’introduit encore dans cette 
maison , et la facilité avec laquelle le Baron accueille de 
tels aventuriers j fournit à Érastc l’idée de faire passer 
son valet , Pasquin y pour un Empirique y qui > en 
changeant le régime du Baron * et en lui faisant 
prendre les choses les plus simples, auxquelles il doit 
donner des noms étrangers , remettra sa santé en bon 
état. Aristc , frere du Baron, est informé de ce projet ; 
et le désir qu’il a de le voir guéri de sa prévention 
pour les Empiriques, autant que l’envie de contri- 
buer à l’union de Mariamne avec Érastc , l’engage à 
seconder cette entreprise , à laquelle Mariamne et sa 
suivante , Marton , se prêtent aussi. La recette de Pas- 
quin consiste, tout uniment, en un très-bon potage 
et en une grande dose d’excellent vin , dont l’effet 
égaye tellement le Baron , qu’on lui persuade qu’il 
SC porte bien ; et sa mémoire devient si confuse 
qu’on le fait convenir qu’il a mandé le notaire pour 
le contrat de mariage de sa hile et d’Éraste , et il se 
décide à le signer. Quant à de Romarin , une alarme 
d’incendie donnée dans la maison , et qu’on dit être 
causé par ses fournaux alchimiques , le fait fuir à 
toutes jambes , sur-tout lorsqu’on lui fait entendre 
que le Commissaire venu pour maintenir le bon ordre 
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pendant ce désastre , s’est emparé d’une cassette qui 
contient tous ses prétendus sccrers et Paquinoy est 
chassé , avec menaces de bastonnades , par le suisse 
de la maison , qui le reconnoît pour avoir fait mouiic 
une Comtesse du voisinage. s> 

cc Cette Comédie rentre dans le fonds du sujet du 
Maldde imaginaire de Molicre i mais lui est bien infé- 
rieure , » ajoutent les Auteurs du Dictionnaire Drama^ 
tique. 

Gabinie , Tragédie Chrétienne , en cinq actes, 
en vers 3 représentée , pour la première fois , au 
Théâtre François , le 14 Mars dédiée au. 

Comte d' Ayen , et imprimée , avec une Préface » 
à Paris , la meme année , chez Pierre Ribou , 
irt’ 12, et , depuis , dans les éditions des (Suvres 
réunies de Brueys et Palaprat. 

• c« Je dois avertir que j’ai tiré le sujet de cette Pièce 
d’une Tragédie Latine , intitulée Susanna , faite par 
Adrian Jourdain , Jésuite, et imprimée à Paris, chez 
Mâbre Cramoisy , en 1654 , » dit Brueys dans sa Pré- 
face. 

et J’ai cru qu’il me pouvoir être permis de me 
servir d'un Ouvrage Latin fait depuis près de cin- 
quante ans , comme on se sert de ceux des anciens 
quand on veut les mettre sur notre 1 héatre . c'est-à- 
dire que je l’ai traité autrement , que même mon 
dessein est diâctctu de celui de cet Auteur , car U 
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ne s'attache qu’au martyre de Susanne, et je me suis 
principalement proposé de représenter dans ma Tra- 
gédie la Eeligion Chrétienne s’établissant miraculeu- 
sement, sans aucun secours humain , malgré les ef- 
forts et la rage de Dioclétien , que tout le monde sait 
avoir été le plus grand persécuteur des Chrétiens* 
Ainsi, quoique j’aie itnirié les endroits qui m’ont paru 
les plus beaux dans cette Pièce , en leur donnant un 
autre tour , j’en ai retranché plusieurs personnages et 
beaucoup de choses qui ne me paioissoicnt pas conve- 
nir à nos Spectacles , et j’en ai ajouté d’autres qui 
convenoient à mon dessein , et qui m’ont fourni de 
nouvelles situations et une catastrophe différente. Au 
teste, je n’expose aux yeux des Spectateurs que ce 
que la Religion Chrétienne a de grand et de mer- 
veilleux, fondé sur des faits certains, connus de tout 
le monde , et dont les Historiens, meme profanes , font 
mention. » 

c«J’ai donné à mon héroïne le nom de Gabinic, que 
j’ai tiré de celui de son pere , parce qu’il m’a semblé 
que celui de Susanne , que l’Hjstoire des Martyrs 
lui donne , n’avoit pas assez de noblesse pour le 
Théâtre. » 

«c J’ai suivi l’Histoire sainte et profane avec assez de 
fidélité. Il est certain que Galérius fut associé à l’Em- 
pire par Dioclétien , que Séréna , femme de Dioclétien, 
étoii secrètement Chrétienne; qne Galérius fut amou- 
reux de la fille de Gabinius , laquelle étoit Chrétienne 
ict mourut Martyre à Rome ; que la légion Thébaine se 
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convertit à la foi, avec Maurice , qui en étoit le 
chef ; que cette légion souffrit le martyre ce y fut 
exhortée par le Pape Saint-Marcellin: que Dioclétien , 
après vingt ans de tegne , abandonna l’Empire et se ce« 
tira à Salone , en Dalmatie , environ l’an zç6 , i 
cause , dit Zonare , que le Christianisme qui s’établis- 
soit malgré lui , lui suscitoit trop d’affaires. Enfin il 
est certain que ce fut peu de tems après que le grand 
Constantin , qui avoit appris le métier de la guerre 
tous Galérius , fut le premier Empereur Chrétien sous 
qui l’Église jouit d’une grande tranquilité , et com- 
mença à établir à Rome, avec éclat, le siège de l’Em- 
pire de JésusXhrist , Constantin ayant donné au Pape 
Saint-Mcichiade , pour sa demeure , une maison Impé- 
riale , qui s’appeloit le Palais de Latran , avec un 
domaine et. des revenus convenables pour soutenir 
honora)>lement la suprême dignité de chef de l’É- 
glise. M 

cc Je n’ai pris d’autre licence que de rapprocher un 
peu de l’action théâtrale certains événement mémo- 
rables qui sont pourtant arrivés sous le régné de Dio- 
clétien , et presqu’au tems que la fille de Gabinus souf- 
frit le martyre. » 

Voici le sujet de cettre Tragédie. " > 

Galérius , que Dioclétien vient de s'associer à l’Em- 
pire de Rome , est près d’épouser Camille , soeur de 
L’Impératrice Séréna, épouse de Dioclétien; mais Sd- 
téna, qui, en secret, protège autant les Chrériens que 
l’&mpcreur esc ouvertement acharné à leur poursuite, a 
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découvert que Gabinie , fille de Gabinus , l’un des 
chefs de l’armée, esr Chrétienne, et que Galérius l’aimcy 
et elle enga«;e Dioclétien à rompre le mariage pro- 
jetté entre Camille et Galérius , et à unir ce nou- 
veau César à Gabinie. Dioclétien y consent i mais Ca- 
mille éprouvant le plus violent amour pour Galérius , 
est au désespoir de s’en voir abandonnée , et apprenant 
que sa rivale est Chrétienne, elle en instruit Dioclé- 
tien, qui exige de Galérius qu’il la fera renoncer i 
cette religion avant de l’épouser. Galérius ignoro’t la 
croyance de Gabinie , et il tente vainement tout ce 
que son amour peut lui suggérer pour l’y faire renoncer. 
Gabinie lui avoue qu’elle l’aime plus que tout au 
monde, mais elle reste ferme dans sa foi, qu’elle pré- 
féré à la main de son amant et au trône où l’on veut 
la placer. Le Peuple, le Sénat, excités par la ven- 
geance de Camille, demandent la mort de Gabinie. 
Dioclétien cha<ge Galérius de la condamner au sup- 
plice, ou de renoncer à sa part à l’Empire, et il 
envoie contre les Chrétiens la légion Thébainc qui esc 
au service de Rome, avec ordre de les massacrer tous. 
Camille prévient l’arret qu’on attend contte sa rivale : 
die paye des gens pour l’assassiner, et, allant se re- 
paître de ce meurtre cruel , elle se sent changer, 
tout à-coup , et devient Chrétienne. La légioti Thé- 
baine, route entière, suit cet exemple. Séréna et Ca- 
mille viennent elles-mêmes l’apprendic à Dioclétien , 
en lui déclarant qu’elles abjurent scs Dieux et qu’elles 
ae livrent à ta vengeance. Dioclétien , abandonné de 

tous 
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tous les siens , renonce enfin i poursuivre les Chrdi- 
tiens, cede l’Empire en entier à Galérius , cc se retire 
à Salone , lieu de sa naissance. 

cc Les personnages , les caractères , les incidens de 
cette Piece sont réels et n’ont rien de romanesque. 
Ils y représentent conformément à leurs passions , à 
leurs intérêts particuliers. Ils y sont peints d’aprëe 
l’Histoire , sans avoir de ces grands coups de force , fa- 
miliers aux Sophocles de la France , disent les Auteurs 
du Dictionnaire Dnimarigue. Cette Tragédie a des situa- 
tions touchantes et de véritables beautés. La plus tra- 
gique esc celle où Galérius doit prononcer l’arrêt dt 
niotc de sa maîtresse , ou renoncer i l’Empire et se 
perdre avec elle. Que de craintes , que d’espoir , que 
ne fait-il point pour la fléchir! » 

Gahinie eut dix représentations de suite dans sa 
nouveauté ; mais elle fut reprise en 1708 , et n’en 
n’eut que trois. 

te Lorsque l’Auteur présenta cette Tragédie aux Co- 
médiens , ils la reçurent avec applaudissement , dit 
rÉditeiir des Œuvres Dramatiques de Urueys. I| fut 
question de la distribution des rôles. Celui de Séréna 
avoit été fait pour la Demoiselle Beauval , et lorsque 
Brueys voulut l’en charger, H reçut un refus sec et 
obstiné , dont il ne fut pas possible de la faire reve- 
nir. Il se ressouvint alors de la distribution du rôle 
de L’Important , { dont nous avons parlé plus haut ) 
qu’il avoit donné à de Villicrs , tandis que Beaubourg 
, dcticoic de l’avoir , et la Demoiselle Beauval , belle- 
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mere de Beaubourg , avoit tellement pris part à la que- 
relle de son gendre , que , selon les expressions de Pa- 
laprat , dans son Discours sur L’Important, elle porta ce 
ressentiment jusqu’à refuser un Empire. Mon pauvre ami , 
dit-il, eut leau la prier , À genoux, de vouloir bien être 
l'e'pouse de Dioclétien dans sa Tragédie , il ne trouva 
point de moyen de la fléchir. Elle traita , dans cette oc- 
casion y le titre d’impératrice avec le même mépris que les 
Romains avaient jadis pour le nom de Roi. Brueys ^ 
obligé de se rendre à l’opiniâtreté de cette Actrice » 
donna le râle de Séréna à la Demoiselle Duclos, qui le 
joua avec les talens et la noblesse qui ont toujours 
accompagné les grâces de sa personne , ainsi l’exé- 
cution de la Tragédie en souffrit peu > et elle eut le 
succès qu’elle mérite. » 

Il y auroit un peu trop de sévérité à placer Ga- 
linie dans le rang des plus froides Tragédies, scion 
le jugement des freres Parfaicc dans leur Histoire du. 
Théâtre François. Cependant , sans entrer dans l’exa- 
men de cette Piece , après avoir dit que sa conduite 
est assez exacte, et que la versification en esc cou- 
lante , on peut ajouter que cette versification est peu 
élevée et souvent prosaïque ; que les caractères des 
principaux personnages sont mal peints et encore plus 
mal soutenus, et qu’enfin le prétendu succès de ce 
Poeme Dramatique, lorsqu’il parut pour la première 
fois au Théâtre , est moins dû à l’Auteur qu’à l’art 
des Acteurs qui rendirent parfaitement quelques scenes 
pathétiques, non par la façon dont elles sont traitées , 
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mais par le fonds et l’ordonnance du sujet • prestige 
qui cesse à la lecture de cette Tragédie , laquelle se 
présente alors telle qu’elle est , c’est-à-dire médiocre 
et peu intéressante. » 

Lors de la nouveauté de cette Tragédie i Palaprat 
fit ces vers « louangeurs pour son ami Brueys « et 
^pigrammatiques pour quelques - uns des détracteurs 
de l’Auteur de Gabinie, 

c« Peut-on faire une Tragédie » 

» Qui, sans aucune exception , 

» Soit de tout le monde applaudie ? 

»» Non , il n’est pas possible i non. — — 
»Vous vous trompez. On dit que Gàbinn 

» Plaît généralement à tous les Spectateurs. 

» Eh 1 non , elle déplaît à deux ou trois Auteurs. s> 

L’Avocat Patelin , Comedie en trois actes , 
en prose , avec un Prologue et trois Intermèdes 
mêlés de déclamation , de chants et de danse ; 
représentée , pour la première fois , au Théâtre 
Trançois , sans Prologue et sans Intermèdes , le 
4 Juin 170^ J imprimée dans les Œuvres réunies 
de Brueys et Palaprat* j 

L’Opiniâtre , Comédie en trois actes , en 
vers ; représentée , pour la première fois , au 
Théâtre fxauçois, le ly Mai 1721 j imprimée» 

Eij 
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à Paris , en 1725 , chez Pierre Prault , in-iz , et , 
depuis dans les (Êuvres réunies de Brueys et Pa^ 
laprat. 

Cl ti ComéAic de L’Opiniâtre f cotnpos<5e d’abord eu 
cinq actes , puis remise en trois , et ainsi représentée , 
eut un succès assez favorable , dit l’Editeur des Œu- 
vres de Brueys et Palaprat , dans des Hemarques placées 
aU'devant de cette Piece. On prérendit cependant que 
l’Auteur n’avoit pas tiré tout le parti qu’il auroiepu 
du caractère qu’il traitoit et des situations que ce carac- 
tère lui pouvoit fournir. On remarqua que ses trois 
principaux traits d’opiniâtreté n’étoient pas assez mar- 
qués , ou assez comiques, n 

Voici le sujet de cette Piece. 

Éiastc, fils d’un Baron , est accordé avec Dorise» 
fille d’une Marquise , qui habite une de ses Terres au- 
près de Toulon , et se croit veuve , parce que le bruit 
a couru que le Marquis , son époux, avoir été tué dans 
un combat en Asie. Dorise avoit été précédemment 
promise , par le Marquis , à Clitandre, qu’elle aime et 
dont elle est aimée i et elle en avoit reçu une bague » 
que la Marquise a voulu qu’elle donnât i Êrastc. Do- 
tisc, ne voulant point faire ce sacrifice • mais n’osant 
désobéir i sa mere , a fait faire une bague semblable 
et l’a donnée à Éraste , qui , par inadvertance et sans 
t*en souvenir, l’a cachée dans sa bourse, et soutient 
opiniâtrement que Dorise la lui a reprise. Toinon , sui- 
vante de Dorise , a vu mettre la bague dans la bourse» 
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f t contraint Éraste à Ty chercher. Il la trouve *, mais 
ne se corrige pas pour cela de son opiniâtreté , car per- 
dant , ensuite, une partie d’hombre contre Dorise, il ne 
veut pas convenir d’avoir perdu , quoiqu’il soit con- 
damné par la Marquise, le Baron et Clitandre , qui 
ont vu le coup. Cependant, Dorise et Clitandre son8 
désolés d’être forcés à renoncer l’un à l’autre. Toinon 
leur conseille de se servir d’un Turc, nommé Ibraïm» 
nouvellement arrivé dans le village et logé dans l’hô- 
tellerie d’un certain La Kamée , ancien fermier du 
Marquis ; lequel Ibraïm démentira le bruit de la 
mort du Marquis , et annoncera son prochain retour : 
ce qui fera différer , et , peut-être, empêchera le ma- 
riage projetté par la Marquise. Ce stratagème réussit 
d’autant mieux que le Turc prétendu 'n’est autre que 
le Marquis lui-même, de retour de son long voyage, 
pendant lequel il a en effet manqué de périr dans un 
naufrage. En arrivant dans sa Terre, sous des ha- 
bits turcs , il ne s’est d’abord fait reconnoître que 
de La Ramdc , de qui il a appris ce qui se passoic 
dans son Château ; et il se prête volontiers aux vues 
de sa fille et de Clitandre. Éraste ne veut non- 
seulement point croire à la nouvelle de l’arrivée pro- 
chaine du Marquis mais quand celui-ci paroît , sous 
ses propres habits , que La Ramée a su lui procurer 
du Château , il soutient que ce ne peut être le Mar- 
quis , même après qu’il a été reconnu par la Marquise, 
par Dorise , Clitandre , le B.iron , Toinon , La Ramée, 
«t par tout le village. Tant d’opiniâtreté suffiroitpoui 

E 11 } 
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éloigner le Marquis de l’ailiance d’Érastc, quand il n’au>* 
(oit pas promis de donner sa 6IIe à Clitandre. Cette 
promes^c est réalisée « au grand contentement des 
deux amans. Le Marquis fait voir un testament dont 
(1 étoit dépositaire, dès avant son dépatt, et par le- 
quel Clitandre hérite de tous les biens d’un de ses 
pnc'cs , intime ami du Marquis , et Éraste se retire , 
sans paroître encore persuadé d’avoir été * contre 
toute raison, opiniâtrement opposé à l’avis de tout, 
le monde , et meme à l'évidence. 

Cl 11 y a dans certc Comédie un rôle de complaisant , 
sous le nom de Oamis , qui sert à faire ressortir ce- 
lui de l’opiniâtre ; mais qui n’est complaisant que 
pour éraste , » remarquent fort bien les Auteurs du 
Dictionnaire Dramatique , et qui , de plus, n’est d’aU- 
cune autre utilité i la Picce. 

Le Chevalier de Mouhy dit , dans son Abr/gé de 
VHisioire du Thc'atre François , que , « le tumulte fut 
si grand à la première représentation de cette Pièce 
qu’à peine fut-elle écoutée i et qu’elle fut cependant 
jouée huit fois de suite.» Et l’Auteur du Mercure , se- 
cond volume-de Mai 1721 , nous apprend que « le prin- 
cipal pcrso.nnage en fut parfaitement joué pat Qui- 
nault , et que l’intrigue , qui en parut imaginée avec 
yt, fit beaucoup de plaisir.» 

• Pa'aprat venoit de mourir , depuis peu , lorsqu’on 
donna L'Opiniâtre , et cette Comédie ayant été an- 
noncée comme étant de l’Auteur du Grondeur ^ un 
neveu de Palaprai fit insérct au volujne suivant du Mtr*, 
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<ar ^ , un fragment de Lettre , adressé à un ami de 
Province , dans lequel il proposa comme un problème 
cette question. 

et On demande si l’Abbé de Brueys y qui a fait pré- 
senter L'Opiniâtre aux Comédiens comme de lui, a eu 
desscinde faire entendre au Public que Palaprat en à 
partagé le travail, ou s’il veut s’arroger la gloire d’a- 
voir fait seul le Grondeur ? 

<( On répond à ceux qui soutiennent le premier de 
ces sentimens, qu’il n’est pas naturel de croire que. 
cet Abbé ait voulu partager avec quelqu’un la répu- 
tation qu’il espéroit de ect Ouvrage , puisqu’il n'a 
pris aucunes mesures pour en partager le bénéfice 
avec les héiitiers de Palaprat i et à ceux qui soutien- 
nent le second sentiment , que ce scroit faire injure 
à Brueys que de le soupçonner de vouloir flétrir la. 
mémoire de son ancien associé ; que la bonté de son 
cceur lui auroit fait absolument abandonner un tel 
projet, ou les lumières de son esprit choisir un tems 
moins suspect , par exemple , celui où il donna Les 
Empiriques, Palaprat vivant alors auroit repousé vive- 
ment la calomnie , ou souserit modestement à la vé- 
rité. Voilà ce qui se dit dans le monde , &c.... y» 
Brueys répondit, dans le Mercure suivant, en s’a- 
dressant à un ami de Paris. 

«c Je ne sais de quoi s’avise l’héritier de notre cher 
ami. Il est vrai que nous avons été autrefois asso- 
ciés i mais il y a plus de quarante ans que notre so- 
ciété est finie , et, depuis ce tems-là , Palaprat et moi 
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avons donné des Pièces de Théâtre pour notre compte- 
particulier et sans partaç;c , Icsqucücs nous nous com- 
muniquions l'im à l’autre , comme amis qui se consul- 
tent; er c’est ainsi que je puis avoir cnv'ové à Paris, 

•1 0 
Il V a quinze ou seize ans , un canevas de L'Opiniâtre 

en cinq actes , qu’on peut avoir trouvé parmi les pa- 
piers de ce cher ami; mais il n’a jamais ni travaillé, 
ni prérendu , ni pu prétendre aucune part au pro Juic 
de cette Pièce qui, de son vivant , et sans sa participa- 
tion, a été présentée par vous aux Comédiens. « 
te Je ne suis pas moins surpiis de ce que cet héri- 
tier trouve mauvais qu’on ait annoncé L'Opiniâtre de 
l’Auteur du Grondeur. Les Comédiens et tout Paris ne 
savent -ils pas que j’en suis véritablement le pere , 
quoique Palaprat l’ait produit dans le monde , l’ait 
enrichi de ses biens , et m’ait fait l’honneur de l’adopter , 
ainsi que je le lui écrivis à lui-même , il y a huit à 
dix ans; ce qu’il ne désavoua point par la réponse 
qu’il me fit. que j’ai heureusement conservée , et que 
je fis voir au Duc de Roqueîaure , parce qu’il s’étoit 
élevé chez lui sur ce sujet une querelle de Parnasse, 
qui fut décidée par-là ? Palaprat lui-même ne laissa- 
t-il pas annoncer la Tragédie de Gahinie , de l’Au- 
tour du Grondeur, quoiqu’elle fût imprimée sous moa 
nom, et dédiée au Comte d’Ayen , devenu Duc de 
Noailles ? Les Empiriques et Patelin n’ont-ils pas été 
annoncés de même du vivant et au su de Palaprat , 
sans qu’il ait tiré aucune p.irt de ces Pièces , ni qu’il 
m’ait cherché aucune chicane suc l’annonce ? Que veu» 
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éonc dire le ridicule problème de cet héritier ? Je ne 
veux ni partager avec lui le produit d’une Piece qui 
est de moi seul , ni flétrir la mémoire de mon cher 
ami, en le privant de la gloire d’avoir quelque part 
à la production du Groadeur. Je veux même , par le 
respect que j’ai pour sa mémoire , avoir assez de 
considération pour son neveu, pour ne pas dire tout 
ce que je pense sur un procédé si extraordinaire , 

&C....» 

L’Auteur du Mercure ajoute à la fin de cette querelle 
de paternité Littéraire. <c Brueys est encore l’Auteur de 
la Tragédie , qui doit être représentée cette an- 

née. On ne peut trop admirer la fécondité de son génie» 
qui à quatre vingt-quatre ans,' a la meme viv,icité , la 
même solidité , la- meme netteté et le même feu qu’il 
avoir dans sa jeunesse. II n’est pas surprenant qu’un 
liomme dont le mérite se soutient si bien » malgré le 
poids des années, ne veuille céder » ni partager sa 
gloire avec personne. » 

Asba, Tragédie en cinq actes , en vers, non 
leprésentée j imprimée avec un Avertissement 
de r Auteur , dans les Œuvres réunies de Brueys et 
PaUprat , et avec des Remarques de TÉditeur 
de ces Œuvres. 

ccJ’ai eu dessein, -dit Brueys, dans l’Avertissement, 
de représenter dans ce Poème la juste punition d’un 
fameux scélérat, qui après avoir commis mille crimea 
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et une infinité d’assassinats, porta enfin le poignard 
dans le sein de son fils unique . sans le connoîcre ; et. 
S'abandonnant ensuite au désespoir , se livra lui-mémc 
à la justice »•» 

« J’ai tiré ce sujet d’on histoire véritable, dont une 
piramide . que l’on voit encore dans la ville de Poi- 
tiers , consacre la mémoire ; mais pour le rendre plus 
propre au Théâtre et conserver à la Tragédie la no- 
blesse et la dignité qui lui conviennent , i’ai feinc 
que ce qui s’est passé réellement dans une ville de ce 
Kovaume, entre des personnes de condition privée, se 
passe en Tartaiie , entre des Pois et des Princes : ainsi 
les noms des personnages sont de mon mvention. L’a- 
mour d’Ondate , de Thaîmisctdc Palmirc , le siège de 
la ville d’Arac cr la baraMIc qui se donne sous ses 
murs , sont paveillcmcnt des fictions et des épisodes 
que j’ai liés et intéressés au su)ct principal. « 

Voici comment Brucys a traité ce suiet. 

Asba , Prince Tartare , a été privé du trône da 
Tartatic , qui lui appartenoit, par son frère puîné , 
qui , au moment de la mo'-t d~ leur pere , a trouvé 
moyen de se faire reconno'rrc Souverain. Asba , forc-é 
d fuir , a perdu son fils Ondarc, qu’il croit au pou- 
voir de scs ennemis. Mais Ondate est passé en Cir- 
cassic , où il a rendu de rds services au .Souverain 
de ce Ko\aume , en commandant ses armées et en 
formant le Pnncc Thalmis , 5on neveu et l’héritier de 
son sceprre , que ce Roi oublie ce qu’il doit à Thal- 
niis , et nomme pour son successeur cet Ondate , dont 
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51 ignore la naissance , en ordonnant i la Princesse 
Falmire, sa fille, de lui donner la main et de régner 
ivec lui. Ondate a pris de l’amour pour Palmire; 
mais elle aime Thalmis , de qui elle est aimée aussi. 
Cependant , Asba , privé des États qui dcvoient lui 
appartenir , a porté le ravage dans tous les lieux où 
il a passé. Il esc en guerre avec les Circassiens ; ce , 
dans une escarmourche , il a fait enlever l’almire , 
qu’il sait être promise à leur Généial Ondate. Il ap- 
prend ensuite que cet Ondate est son fils . et Thal- 
mis , qui commande en chef, lui fait proposer de le 
lui rendre , avec la paix , s’il veut lui renvoyer Pair 
mire. Asba fait arrêter l’Ambassadeur chargé de cette 
négociation. Cependant, la nouvelle de la*mort du Roi 
de Circassie est apportée à Palmirc et à Thalmis. Les 
dernières volontés de ce Roi ont touiours été qu’On- 
date lui succédât et épousât Palmirc, parce qu’il est 
mort sans savoir qu’il fût le fils d’*sba, mais les 
États assemblés et qui en sont instruits , donnent le 
trône et la Princesse à Tha mis. Les deux partis com- 
battent sous les murs d’Azac , ville de la petite Tarta- 
rie , et qu’a choisie Asba pour sa réside;. ce Asba me- 
nace les jours de Palmirc , qui est restée en sa puis- 
sance , si Thalmis ne fait cesser le carnage . mais On- 
date est fait prisonnier , et Thalmis a le même sujet de 
crainte à offrir à Asba pour les jours de son fils que 
celui qu’il en reçoit pour ceux de la princesse qu'il aime. 
On propose une trêve de trois jours , pour convenir du 
parti que l’on prendra , de parc et d’autre, Thalmis et 
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Asba l’acceptent. Ce dernier fait plus ; il rend l’almice 
au rival de son fils. Thalmls , qui ne sait pas encore 
s’il est aimé de la Princesse , promet de la laisser libre 
de son choix entre Ondate et lui. Mais le perfide Asba, 
au moment de la trêve , offre d’âssurer à Ondate Pal- 
mire et le trône de Circassie , médite la perte de ThaU 
mis, et veut l’immoler lui-même. Dans ce dessein , il 
s’introduit , en secret , chez la Princesse , y attend 
Thalmis , et , trompé par l’obscurité , il enfonce un 
poignard dans le sein d’Ondate qu’il prend pour son 
rival. Eclairé bientôt par son fils meme , sur son par- 
ricide , il SC donne la mort , et le nouveau Roi de Cic* 
cassic emmène Palmire partager son trône avec lui. 

« Brueys cômposa cette Tragédie à Montpellier , où il 
avoit fixé son séjour , depuis l’année 1720 , dit l’Éditeut 
de ses Œuvres, réunies à celles de Palaprat , dans les 
Remarques placées au-devant de cette Pièce. En 172» 
son âge ne lui permettant pas d’entreprendre le voyage 
de Languedoc à Paris, il envoya cette Tragédie .1 un 
de scs amis , pour la présenter aux Comédiens , qui la 
reçurent, à condition de faite quelques changement 
dans la conduite et de retoucher la versification. La 
Piece fut renvoyée à Brueys , qui sentît la justice des 
observations que l’on avoit faites , et la nécessité des 
corrections qu’il convenoîtde faire. Il y travailla aussi- 
tôt. L’âge n’avoit point refroidi son génie. II connois- 
soit le Théâtre , es son goût naturel le portoit par pré- 
férence, et , pour ainsi dire , malgré lui , à ce genre de 
itavaili ainsi il n’eût pas de peine à corriger les défauts 

qu’tl 
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^u’il reconnut lui-mëme dans le plan, et il l’a mise 
dans l’état ou l’on la voit imprimée aujourd’hui. Il sc 
préparoit à jeter plus de noblesse dans la versification 
lorsque la mort l’enleva, et l’empêcha de donner la 
derniere main à cet ouvrage. L’escime que la famille 
de Brueys a pour sa mémoire lui a fait desirer que 
cette Pièce fut représentée , et les Comédiens l’ont 
jugée capable de plaire au public. On sc flatte qu’il y 
trouvera une action soutenue , des incidens naissant 
naturellement du sujet, l’intérêt sus{ftndu jusqu’à la 
£n , et un dénouement , qui, sans être précipité , sur- 
prend et satisfait le Spectateur , par la mort de celui .qui, 
jusqu’à ce moment , a été l’objet de son attention et 
de sa haine. » 

A l’égard de la versification , on pourroit la justi- 
fier par l'exemple de plusieurs ouvrages, qui , dans le 
cas où elle est, n’ont pas laissé de plaire au public: 
niais on sait que ces exemples ne sont point des réglés 
pour lui. »» 

Malgré tous ces éloges, et même malgré l’accepta- 
tion des Comédiens , depuis plus de soixante ans , ils 
n’ont pas encore été tentés de jouet cette Tragédie. Il 
y a beaucoup d’apparence actuellement qu’elle n’aura 
jamais les honneurs de la représentation. 

Lisimacus , Tragédie en cinq actes , en vers , 
non représentée ,* imprimée , avec une Préface 
de l’Auteur , dans les Œuvres réunies de Brueys ec 
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Palaprat t et avec des- Remarques de l'Ëditeut 
de ces Œuvres. 

c( le sujet de cette Tragédie est tiré de Tustin , de 
rüne et de Sénéque, dit Briieys dans sa Préface On 
y expose la ronuance de Lisimacus, qui . malgré les 
promesses et les menaces d’Alexandre le Grand , refuse 
de lui rendre Ics.hoimeurs divins et surmonte tous les 
périls où l’on l’expose ; ce qui oblige Alexandre à reve* 
nirde ceren'Ctdment, et l’engage à combler Lisimacus 
de ses bienfaits. » 

tiArsinoé, ( Princesse d’Epire ) femme de Lisimacus, 
lui est ici donnée pour maîtresse , ( et est aussi aimée 
d’Alexandre ) Ptoloméc, (l’un des principaux cheft 
de l’armée d’Ale^andie, ainsi que lisimacus,) frere 
de cette Princesse et ami de L'simacus , s’intéresse pout 
eux i et Cléon , l’un des flatteurs de la cour d’ Alcjcan- 
dtc , et à qui il avoir conseillé de se taire adorer, veuS 
perdre Lisimacus, afin de se défaire d'un concurrent 
en faveur. Ainsi la constance de 1 isimacus , l’entSte- 
ment d’Alexandre, l’impiété et la fureur de Cléon, 
l’amitié de Ptoloméc , l’am lur et les larmes d'Arsinoé 
produisent les passions qui animent l'action théâtrale. ■>> 

cc On a mis la scene au pied de ce rocher atfreux , 
(d’^orne, au bord de l’Indus ) qui. selon -quinte* 
Curce , arrêta pendant treize jours l’yrmée d’Alexan- 
dre, lorsqu’il vouloit entrer dans les Indes '> et cela pour 
deux raisons ; la première , parce que ce fut précisé- 
ment U qu’il voulut passer pour fiU de Jupiter ec se 
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faire adorer; la seconde, parce que ce lieu et l’action 
qui s’y passe fournissent et des incidens intéressés au 
sujet principal et des épisodes propres au Poème Dra> 
rnacique le suict principal qu’on y traite est très-con- 
Tenable au tems et au goût d'auiourd’hui. On y voie 
un héros qui , tout payen qu’il est, ne laisse pas de 
fournir un b:l exemple de vertu et de piété , et de 
donner de secrettes leçons aux libertins et aux sim> 
pies. ... Si dans cette Tragédie l.isimacus surpasse 
Alexandre en vertu , c’est seulement en piété envers 
les Dieux , et cela ne choque nullement l'idée qu’on 
a d'Mexandrc, parce que ce sont deux choses rrcs'* 
différentes, et qu’il y a des héros de plus d’un carac- 
tère ... Alexandre rient dans cette Pièce le premier 
rang pour la valeur II le garde jusqu’j la fin par scs 
actions et par ses suitimins; et l’on s’est si fort attaché 
à conserver l’idée qu’on a de lui à cet égard que s'il 
paroit avec l’cntctcment de vouloir erre a loré , on voit 
d’abord qu’il n’y est tombé que par un excès d’éléva- 
tion où sa valeur l’a porté.... Pour ménager meme s^ 
gloire , on donne è la fo'blesse qu’il a eue des raisons 
tirées de l’histoire. les Ratteuis de sa cour le lui ont 
inspiré ; sa mere Olvmpic avoir dir en accouchant de 
lui qu’il ftoit fils de Jupiter, et l’oracIc de tupiter 
Ammon l’a déclaré II n’a pourtant pas la foiblessc de 
ic croire , mais , i l’imitation de tous les vainqueur^ 
d’Orient , il veut se prévaloir de ce bruit , pour régir 
en paix l’univers, qu’il a presque vaincu. II ne pré- 
tend pas même s’exempter par là des travaux et des 
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'pdrils de la guerre. On voit enfin que si Lisimacus pat 
«a constance fait revenir Alexandre de son entStement, 
ce n’est pas proprement i Lisimacus qu’il cède , mai* 
^ux Dieux. En un mot , Alexandre a eu la foiblesse de 
Vouloir être adord ; c’est un fait d’histoire constant 
et qui ne surprend personne , parce que ce fait est 
connu de tous ceux qui ont oui parler de ce héros.... » 

Brueys pt'î'^icnt encore dans cette préface l’objec- 
tion qu’on peut lui faire d’avoir donné à son Lisimacus, 
un caractère aussi grand que celui d’Alexandre, dans 
le moment où il tes met tous les deux en scene , en 
s’autorisant d’un précepte d’Horace et d’un de Satnt- 
Évremont , et , sur-tout, de l’exemple de Kactne, à qui 
l’on a fait le m8me reproche , à l’égard du person- 
nage de Porus , dans sa Tragédie d' .Alexandre i et quand 
à la foiblesse momentannée de ce héros , si différent du 
reste de sa vie , Brueys cite le Néron de la Tragédie 
de Britannicus , ressemblant si peu dans sa jeunesse , 
où Kacine la peint , au Néron plus âgé , dont la mé- 
moire est devenue si odieuse. 

Ce que nous venons de rapporter de la Préface de 
cette Tragédie de Liiimacus , en fait assez connoître 
le plan pour que nous soyions dispensés de le détail- 
ler davantage. Nous dirons seulement qu’outre que 
Lisimacus refuse l’encens à Alexandre , il envoie du 
poison au vieillard Calisthène, son ami , afin de le 
soustraire au supplice Infâme qui lui est préparé 
pour la même offense ; qu’il se bat contre Cléon , et 
le tue f pour se venger des calomnies dont ce lâche 
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Courtisan a cherché à le noircir auprès d’Alexandre ; 
^uc ce l’rince, outré de tant d’audace , ordonne la pu- 
nition exemplaire de Lisimacusi mais qu’cnsuitc, crai- 
gnant que l’armée qui chérit ce chef > par la valeur 
duquel elle vient encore de remporter une victoire si- 
gnalée , ne s’oppose i sa mort, il décide qu’on l’ex- 
pose, en secret, à la fureur d’un lion; que Usimacus 
terrasse le premier qu’on lâche contre lui , toift for- 
midable qu’il est ; qu’une lionne , lâchée ensuite , re- 
cule d’horreur à la vue du lion abbattu , et refuse 
de combattre: qu’ Alexandre averti de ce double pro- 
dige et le regardant comme un avis des Dieux , re- 
nonce enfin aux honneurs qui ne sont dus qu’à eux 
seuls ; qu’il pardonne à Lisimacus le refus qu’il a 
fait de les lui décerner , le nomme Roi de Pont ee 
des peuples de Thrace, que lui-même lui avoit sou- 
mis , et qu’il lui fait encore le sacrifice de son amoui 
pour Arsinoé , en lui permettant de l’épouser, 
ce Quoique Brueys eût composé la Tragédie de Lisi- 
macus peu de tems après celle de Qahinie , et peu 
avant celle à*j4sla , il n’a cependant jamais témoi- 
gné avoir dessein de la faire représenter , dit l’Édi- 
teur de ses (Suvres réunies i celles de Palaprat , dans 
les Remarques qui précèdent cette Pièce. Soit qu’il n’en 
fût pas assez content , soit que, suivant le précepte 
d’Horace, il eût voulu, pour ainsi dire, l’oublier» 
afin d’être plus en état par la suite d’en découvrir 
les défauts, il n’en avoit fait aucune destination , et il 
l’avoit même mise à part » avec plusieurs autres Ouvra- 
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grs que Ton a trouvés après sa mort , et auxquels 
il n’avoit pu mettre la demicrc main. Il y a tout lieu 
de pré.'umer qu’à l’égard de Lisimarut , Brueys , épris 
de son sujet , des situations et des petsonnages , a 
moins pensé à former un plan régulier qu’à rendre 
et à soutenir ses caractères. Les personnages d’Alexandre 
et de I isimacus l’ont ébloui sur tout le reste. 11 n’a pensé 
qu’à Ifs faire parler-, et lorsque sa l’iece a été finie, 
tems auquel peut-être il a commencé à la faire con- 
noître l’âge qu’il avoir ne lui permettoit plus de perdre 
le fruit d’un long travail , en composant un nouveau 
plan , et , par conséquent , une nouvelle Pièce. Scs 
amis , par cette même raison , et dans la crainte de lut 
dter la seule satisfaction qu’il avoit alors , ont pu louer 
et approuver son Ouvrage , en lui conseillant seule- 
ment , pour occuper sa vieillesse d’en travailler les 
détails ec la veis-fication. Mais si cette Tragédie n’est 
pas en état de soutenir la représentation , la lecture, 
du moins , en fera connoître les beautés. On verra 
qu’en conscn’ant à Alexandre son caractère fier et am- 
bitieux, il en a écarté la dureté et l’inhumanité, en 
rejettant sur les pernicieux conseils d’un Courtisan en 
faveur ce qui cmpcchcroit ce héros d’être vraiemenl; 
grand. On sentira que la foibiesse qu’il a d’être adoré 
est, pour ainsi dire , si bien fondée qu’il devient pres- 
qu’excusable de se livrer à cette manie. On le plaint d’y 
être entrait. é, comme malgré lui, et l’on ressent une 
double satisfaction de le voir à la fin revenir de son 
erreur, ün verra Lisimacus soutenir avec fermeté le 
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Culte de$ Dieux, mais sans petitesse, sans fanatisme, 
et sans cesser d’avoir pour son Roi le respect et' l’o- 
béissance que rien ne doit altérer dans le cccur d’un 
sujet fidele ; et sa constance , que son Prince couronne 
d’une façon si glorieuse à l’un et à l’aurre , est , 
comme dit Brueys, dans sa Préface , une leçon pouc 
les libertins et pour les prétendus esprits forts. » 

Il y a une autre Tragédie du même titre , Ouvrage 
posthume de M. de Caux, qui fut achevée par son 
£ls , donnée au Théâtre François , le ii Décembre 
*717» et imprimée à Paris, l’année suivante, in- 12 . Elle 
n’eut que quatre représentatiom, sans succès : et. quoi- 
que le principal personnage soit le même que dans celle 
de Brueys , il est pris dans un autre moment , et le sujet 
en est tout-l-fait différent. Le Pere La H ue a fait aussi une 
Tragédie Latine et une Françoise , sous ce même titre. 
Elles furent jouées dans des Collèges, et n’ont point été 
Imprimées. Nous ne savons pas si elles sont sur le même 
sujet que celle de Brueys , ou que celle de M. de Caux. 

Les Quiproquo, Comédie en un acte, en 

prose , non représentée j imprimée dans les 

Œuvres réunies de Brueys et Palaprat , avec un 

» 

Avertissement de rEditcur de ces (Ouvres. 

c( Cette Piece n’est pas du ton des autres Comédies 
du même Auteur qui la précèdent , dit PEditeur, 
dans l’Avertissement. Le fonds du comique de celle-ci 
est bien moins noble et les expressions bien plus dans 
te genre de la Farce : aussi ne la dtnne-t-on que sua 
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ce picd-Ià ; et , rraiscmb’ab!ement , Brueys n’aToit 
pas eù d’autre inrcntion en la composant. U avoir 
imaginé ces Quiproquo sur une aventure, à-peu-près» 
pareille , arrivée dans - a Province. « 

Voici le sujet de cette Comédie, 
et Un certain Éraste , qui a fait autrefois une pro- 
messe de mariage à une Présidente de Balivaux , est 
devenu amoureux de la fille de son hôtcllicr. Du Ma> 
Doiti tenant l’hôtellcric du grand Tiuc , dans ua 
fauxbourg d’Orléans. Mariamnc, fille de Mu Manoir, 
partage la tendresse d’Érastc $ mais le pere l’a promise 
•*u Baron de la Jobliniere , Gentilhomme de Beauce. 
la Présidente, logée près du grand Turc, apprend 
l’infidélité d’Éraste. Elle prend des habits d’homme, 
et va le trouver pour lui en demander raison, ri'e 
ae fait accompagner par des gens , couverts de man- 
teaux gris, auxquels elle ordonne de l’enlever, et de 
l’emmener chez elle. De son côté, Éraste pour s’op- 
poser au mariage du Baron, engage Mariamne à se 
laisser enlever , lui fait endosser un de ses habits, et 
charge des 'gens , couverts de nnanteaux rouges , de 
l’accompagner dans une voiture qu’il a fait disposer 
à ce dessein. Dans l’obscurité , les gens de la Présidente 
s’emparent de Mariamne , qu’ils prennent pour Éraste , 
et ceux d’Éraste enlèvent la Présidente qu’ils croient 
ftre Mariamnc. Mariamnc, enfermée chez la Prési- 
dente, et celle-ci conduite à la voiture d’Éraste, font 
des cris affreux , qui attirent au secours un Commis- 
laire, des Commis aux aides et les domestiques de l’hô- 
teUecic. Tout se vérifie et s’éclau;cit. Le Bâton renonce • 
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nam peine , k une fille qui se laissoit enlever par un 
autre que fui. la l'résidente , voulant produire la 
promesse de mariage d’Éraste , ne trouve dans le pa- 
quet qu’elle croyoit la renfermer , qu’une chanson 
contre le mariage , et qu’il a eu l’adresse d’y faire 
substituer , en la lui envoyant par son valet Lavigne, 
Elle SC retire furieuse , et Du Manoir unie Mariamne 
i Eraste. 

Les Embarras du derrière du Théâtre , Co- 
médie en un acte , en prose , non représentée j 
imprimée dans les Œuvres réunies de Brueys et 
Palaprat. 

L’Éditeur de ces Œuvres Dramatiques dit , dans 
rAvcriis^emcnt qu’il a placd au-Jevant des Quiproquo, 
pour servir à cette Comédie et à celle des Emharms duk 
derrière du Th/atre , que cette dernière n’est qu’une 
idée de Pièce, ou un nombre de scenes détachées 
.qu’il a rassemblées sous un même titre, et dont il 
avoit eu dessein de faire quelque chose de mieux, s» 

Voici quel en est le sujet. 

1 a scène se passe derrière le Théâtre de la Comédie’ 
de lyon. Une Madame Lucc , veuve d’un Echevin, 
et qui a la manie de faire de mauvaises Pièces de 
Théâtre , avec un Pocte ridicule , nommé Ménandre, 
en a lu une aux Comédiens , qui l’ont refusée , 
comme remplie d’inconvenances Elle a un fils , qui 
à une autre manie, c’est celle de se faire passer poux 
un Baron. Malgré cela , il aime une Comédienne, 
fiomméc Mademoiselle Üeauiegard, qu'U veut épour* 


Digitized by Google 



ét CATALOGUE DES PIECES , &c. 

ser t et avec laquelle il veut jouer la Comédie. Ma- 
dame Lucc avoir consenti à ce mariage ; mais le re- 
fus de sa Piece l’indispose tellement contre les Co- 
médiens > qu’elle cherche Mademoiselle Beauregatd 
pour lui signifier qu’elle ne sera pas sa bru. On joue 
Ja Tragédie de Bérénice , et les Comédiens se cha- 
maillent sur la distribution -des rôles , qui ne con- 
viennent point i ceux qui en ont été chargés par le 
Directeur de la Troupe, et auxquels le Public l’a ma- 
nifesté , des qu’ils ont paru devant lui. Le derrière du 
Théâtre est occupé par tous ces Acteurs et Actrices , 
qui repassent i haute voix ces rôles , et quelques 
autres de différentes Pièces ; par le Poète M. Mé- 
nandre , qui compose , tout haut aussi , des vers d’une 
Comédie nouvelle par Madame Luce et sa servante » 
Marotte} par le prétendu Baron , et un autre fat, de 
ses amis^ qui se fait appeller Marquis , quoiqu’il ne 
soit qu’un simple Bourgeois ; lesquels débitent des fa-' 
deurs aux Actrices et des fadaises' aux Acteurs. Ma- 
demoiselle Bcauregard , qui doit jouer Bérénice , n’ose 
sortir de sa loge, dans la crainte d’ctie querellée par 
Madame Luce , et le moment de son entrée en scene 
est près d’arriver. On est obligé de prendre la média- 
tion de Marotte , entre Madame Luce et les Comé- 
diens 7 et de promettre de jouer la Piece refusée pour 
calmer les esprits , et Madame Lucc consent , de nou- 
veau , au mariage de son fils avec Mademoiselle Beau- 
regard , qui, en attendant , va , sous le nom de Bérénice, 
se faire renvoyer de Rome par rEmpereur Titus, auquel 

les Romains ne permettent pas de l’épouser. ‘ ^ ' 

- ,-;;rar3liï 
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PRÉFACE. 


J’ai tiré le sujet de cette Comédie d’une an- 
cienne Piece comique , intitulé * Les tromperies » 
finesses , et subtilités de Maître Pierre Patelin « 
Avocat à Paris ; imprimée à Rouen , chez Jac - 
qjues Caillouc , en 1656 , sur la copie de l’an 
1^60. 

Voici ce que dit de cette Pfece Pasquier dans 
ses Recherches sur la France^ chapitre 55 , livre 7. 
« Ne vous souvient-ü point de la réponse que fit 

Virgile à ceux qui lui impropéroient l’étude 
5> qu’il employoiten la lecture d’Ennius , quand 
35 il leur dit qu’en ce faisant il avoit appris à 
3) tirer l’or d’un fumier ? Le semblable m’est ar- 
3> rivé n’agueres aux champs , où étant , destitué 
33 de compagnie , j’ai trouvé , sans y penser , la 
33 Farce de Maître Pierre Patelin , que je lus et 
33 relus avec tel contentement , que j’oppose 
33 maintenant cet échantillon à toutes les Corné- 
33 dics Grecques , Latines et Italiennes. Puis 
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après avoir donné le sujet de cette Piece , et en. 
avoir rapporté quelques-uns des meilleurs en- 
droits , il continue ainsi : « Ne pensez pas que , 
3î par une opinion particulière , je sois le seul au- 
5> quel ait plu ce petit Ouvrage j car , au con- 
« traire , nos ancêtres trouvèrent ce Maître Pierre 
3) Patelin avoir si bien représenté le personnage , 
î> pour lequel il étoit introduit , qu’ils mirent en 
ï> usage ce mot Patelin , pour signifier celui qui 
iï par beaux semblans enjauloit, et de lui firent 
» uns Patelineur et Patelinage pour même sujet. 
» Et quand il advient qu’en communs devis , 
3> quelqu’un extravage de son premier propos , 
5> celui qui le veut remettre sur ces premières bri- 
9> sées, lui dit : Rtvene\ d vos moutons , et autres 
9) proverbes que nous avons puisés de la fontaine 
>9 de Patelin. » 

/ 

« Davantage ( dit-il dans le même chapitre ) , 
9ï je recueille quelques anciennetés , qui ne doi- 
9>vcnt pas être négligées j car quand vous voyez 
9ï le Drapier vendre ses six aunes de drap neuf 
9ï francs , et qu’à l’instant même il 'dit que ce 
99 sont six écus , il faut nécessairement conclure , 
» qu’en ce tems-là , l’écu ne valoir que trente sols. 
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Mais comme accorderons-nous les passages , en 
ce que , en tous les endroits où il est parlé du 
prix de chaque aune , il n’est parlé que de 
a> vingt' quatre sols j ce qui n’est pas somme suffi- 
a> santé pour faire revenir les six aunes à neuf 
» francs , ains à sept livres quatre sols seulement^ 
n C’est encore une autre ancienneté digne d’être 
a> considérée , qui nous enseigne qu’en la ville 
» de Paris , où cette Farce fut faite , et , par 
» aventure , représentée sur l’échaffault , quand 
» on parloit du sol simplement , on l’cntcndoit 
yy parisi , quinze deniers tournois , ( car ainsi 
55 étoit-il de notre ville de Paris ) et à tant que les 
55 vingt- quatre sols faisoient les trente sols tour- 
55 nois. 55 

L’estime que Pasquier fait de cette Comédie , 
est ce qui me l’a fait faire , ou pour mieux dire 
ce qui me l’a fait travailler , et mettre dans le 
langage d’aujourd’hui. Je ne suis pas cependant 
tout-à-fait de l’avis de Pasquier i mais il est vrai 
que cette Piece est un fumier , dont on peut tirer 
de l’or. Je ne sais pas si je l’ai fait j mais je sais 
bien que je me suis extrêmement diverti en y 
travaillant. J’en ai conservé autant que j’ai pu les 

a iij 
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leux de Théâtre que j’y ai trouvés , en les inté- 
ressant dans une seule action , qu’il m’a fallu in- 
venter, afin de garder, à-peu-près, les réglés qu’on 
observe aujourd’hui , et qu’on ne connoissoit 
gueres en France au tems où cette Piece fut 
faite ; ce qui m’a obligé à y ajouter les person- 
nages de Valere, d’Henriette , et de Colette , et 
à en changer entièrement l’économie et le dé- 
nouement. 

Cette Comédie avoit été faite en l’année 
pour êtie représentée devant le Roi , par les prin- 
cipaux Seigneurs de la Cour , dans l’appartement 
de Madam.e de Maintenon j mais la guerre qui 
survint à l’occasion de Ta mort du Roi d’Espagne, 
en empêcha l’exécution , et six ans après elle fut 
jouée sur le Théâtre François , sans Prologue et 
sans Intermèdes, par les soins de Palaprat, comme 
les autres Pièces de Théâtre que j’avois compo- 
sées en difrérens tems. 
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DE L’AVOCAT PATELIN. 
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ÜaNS le Prologue , Mercure rassemble Apol- 
lon , Vulcain , Pluton , Minos , la MuscThaüe, 
les trois Grâces et un chœur d’autres Divinités 
des Cieux et de la Terre, pour représenter de- 
vant Jupiter la Comédie de L'Avocat Patelin , et 
divertir par cette Piece le souverain des Dieux, 
Les trois Intermèdes sont consacrés à la suite de 
cette allégorie , qui n'est autre chose qu’un éloge 
prolongé de Louis XIV. 

Patelin , Avocat , retiré , avec sa femme et sa 
fille , dans un village des environs de Paris , vou- 
droit marier cette fille , nommée Henriette î mais 
il fait si peu d’affaires et gagne si peuf, qu’il est 
très-pauvre et paroît toujours vêtu de haillons , ce 
qui éloigne tous ceux qui pourroient avoir 
dessein d’épouser Henriette. Madame Patelin 
lui en fait sons cesse le reproche , et il se dctei- 
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mine enfin à se procurer un habit, de quelque 
maniéré que ce soit , pourvu qu’il ne lui coûte 
rien , puisqu’il n’a pas de quoi le payer. Il a pour 
voisin un Marchand Drapier , nommé M. Guil- 
laume : il l’aborde , à la chute du jour , le com- 
plimente sut tout ce qui peut rintétesser , et , 
sur-tout , sur la beauté d’un drap maron , dont il 
voit un reste de pièce étalé à la porte de la boutique. 
Il lui fait un conte d’une prétendue dette de feu 
son pete , qu’il veut acquitter envers lui , et par- 
vient à se faire confier le drap qu’il faut pour l’ha- 
biller , en promettant d’en donner le prix le len- 
demain , avec celui de la dette supposée , et en 
invitant M. Guillaume à manger chez lui sa parc 
d’une oie , envoyée par un de ses cliens.M. Guil- 
laume, le lendemain matin, ne vôyant point arriver 
l’argent, va chez Patelin, qui contrefait le malade , 
et bat la campagne , sans répondre à aucune des 
questionsrclatives au drap,à la dette et à l’invitation 
du dîner. M. Guillaume est furieux. Mais il a inten- 
té un procès criminel au berger Agnelet, qui garde 
les moutons dont la laine sert à faire ses draps , 
et qu’il accuse de les tuer , sous prétexte qu’ils 
sont malades , tandis qu’il les vend à un bou- 
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cher , d’accord avec Valerc , fils de M. Guil- 
laume, et avec lequel Valero. , Agnelet partage 
le prix de la vente , pour subvenir à la dépense 
de ce fils de l’avare Drapier. Agnelet s’adresse à 
Patelin , afin qu’il le défende , devant le Juge du 
lieu , contre M. Guill&ume , qui l’a battu et veut 
encore le faire punir. Patelin engage le berger à 
jouer l’insensé , pat la suite des coups qu’il a re- 
çus à la tête , et conclut en des dommages et in- 
térêts contre le maître , pour prétendus frais de 
trépan et de guérison. Mais Valero est amoureux 
d’Henriette , et M. Guillaume ne veut pas qu’il 
l’épouse , parce que son pere est trop pauvre et 
qu’il lui en veut de lui avoir dérobé son drap. Il 
le reconnoît même à l’audience du Juge Barto- 
lin , et mêle la plainte de son vol de drap à celle 
du vol de moutons du berger. Cependant , 
Colette , servante de Patelin et fiancée avec 
Agnelet , imagine de faire passer celui-ci pour 
mort , dans l’opération du trépan , et menace de 
poursuivre M. Guillaume , comme ayant tué son 
fiancé , à moins qu’il ne veuille bien consentir au 
mariage de Valere avec Henriette. Le Juge con- 
seille ce parti au Drapier, qui n’a pas plutôt signé 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 


L’AVOCAT PATELIN. 


« AR les remarques de Pasquier , que Brueys 
a insérées dans sa Pi;éface , ou peut conclure que 
la Farce originale de Pierre Patelin , Avocat , a 
été faite , à Paris , vers l’an 1740 , puisque Le 
Blanc , dans son Trahi des Monnaies , observe 
que les écus d’or vieux , ou à la couronne, 
haussèrent de prix en 1473 , et furent mis à trente 

0 

sols , dit l’Editeur des Œuvres réunies Je Brueys 
et Palaprat , dans les Remarques historiques 
qu’il a placées au-devant de cette Comédie. 

« Cette Farce fut imprimée , pour la première 
fois , à Paris, chez Simon Vostre , in- 8^. , sans 
date. Peu de tems après , il en parut une tra- 
duction latine , faite par Reuchlin , sous le nom 
à* Alexander connibertus. Comme cette édition 

♦s 
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étoit pleine de fautes , le neveu du Traducteur 
en publia une seconde gothique , en petit i/i-i a , 
sur vélin , imprimée chez Guillaume Eustache , 
avec Privilège de Louis Xli , daté du 6 Sep- 
tembre 1512. Simon Colinct la réimprima, in-8**., 
en 1543 (Voyez les notes de Duchat sur Ra- 
belais , livre premier , chapitre 20) 3 et en 1723, 
Urbain Coustelier en donna une édition exacte 
et faite avec soin , à laquelle il Joignit Le Testa- 
ment de Patelin,,., ôcc. « 

: (c Les différentes éditions pu traductions qu*on 
a faites du Patelin peuvent faire présumer avec 
raison qu’il a eu un grand succès dans son ori- 
gine , et qu’il a conservé long-tems l’estime qu’il 
s’étoit acquise. En effet, on trouve dans cette 
Comédie le simple , le naturel et le comique , 
né du fonds de l’action , ou de la situation , et 
non du mot; il ne paroît pas que l’original ait 
dégénéré dans la copie de Brueys , si cependant 
l’on peut appeler copie un Ouvrage dont le 
fonds , à la vérité , n’appartient pas à son Au- 
teur 3 mais que néanmoins cet Auteur a su tra- 
vailler avec tant d’art , soit dans la conduite , 
«oit dans les détails , qu’U lui a donné l’air d’ori- 
ginalité 


Digitized by Google 



JUGEMENS ET ANECDOTES. ïj 

ginalité er la grâce de la nouveauté. Brueys a 
conservé de l’ancien Patelin les principales scenes. 
de l’Avocat et de M. Guillaume , le personnage 
de la femme de Patelin et celui d' Agnelet , parce, 
que ce sont des scenes et des personnages pris 
dans la nature , et qui ne peuvent jamais rien 
perdre de leur mérite. Quant au fonds , comme 
la nature ne change point , ses vrais mouvemens 
ne cessent poüit d’être les mêmes ; et quelques, 
anciens qu’ils soient, ils sont toujours bons à pré- 
senter aux hommes : ainsi ce n’est plus pour ce- 
lui qui se charge de les remettre au jour qu’une 
affaire de style } mais qui cependant ne diminue 
lien du génie qu’il faut avoir pour réussir dans 
ce genre d’Ouvrage. » 

ce Personne , je crois , ne fera le reproche à 
Molière d’avoir emprunté de Plaute le sujet 
d* y4mphitrion , celui du Festin de Pierre , de 
Caldéron , et d’avoir pris dans les anciennes 
Parces Italiennes une partie de ses sujets et de ses 
scenes comiques. Dès que l’on conviendra qu’il 
est devenu original dans la façon dont il a traité 
ce qu'il a emprunté d’autrui , on ne pourra lui 
refuser la justice et les louanges qu’il mérite. 
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Qu’importe , après tout , que ce qu’on nous pré-, 
sente sur le Théâtre soit original ou non , pourvu 
qu’il en ait le caractère ? et ne vaudroit-il pas 
mieux reprendre de bons sujets , oubliés depuis 
un ou deux siècles , que d’en imaginer de hou-’ 
veaux ’, en courant le risque de la réussite ? Il' 
est vrai que ces anciens sujets ne demandent ni 
saillies d’esprit, ni bons mots, ni équivoques j 
mais y auroit-il grand mal de ramener sur le 
Théâtre la franchise et le naturel de Guillaume , 
de Chrisalde , et le beau simple d’Harpagon , 
d’Arnolphe et de SganarcUer On objectera peut- 
être que le fonds de ces anciennes Pièces n’est 
pas noble , et souvent même dans le bas } mais 
il est aisé de répondre à cela que si ce même 
fonds produit des situations vraies , naturelles et 
comiques , il n’est pas difficile de l’anoblir , et de 
le i:endre convenable aux mœurs du tems où 
. l’on écrit. D’ailleurs , une action théâtrale ne 
doit-elle se passer qu’entre des pétits-maîtres , 
des financiers , ou des coquettes du grand monde ? 
et ne peut-on , à l’exemple de Molicre , mettre 
sur la scene les bourgeois et les gens du tiers 
état? Ils ont leurs ridicules aussi-bien que les 
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Marquis et les femmes du bel air } mais avec ccttc 
différence , que les ridicules des bourgeois sont 
vrais et dans la nature , et que ceux des petits> 
maîtres ne sont , en quelque façon , que des con- 
torsions ou des affetteries. Le succès qu’a eu le 
Paulin moderne ,et le plaisir qu’il fait encore au- 
jourd’hui dans ses représentations, est une preuve 
que l’action bourgeoise seroit susceptible , sur le 
Théâtre , d’autant , ou peut-être de plus de co- 
mique que l’action noble, si depuis trente ans les 
mœurs n’avoient pas changé , et si le bourgeois , 
qui rougit aujourd’hui de l’être, n’avoit adopté 
les façons de penser et d’agir des gens de qualité , 
et n’avoit mis le naturel et la simplicité des 
mœurs de nos peres au rang de leurs pourpoints 
et de leurs ringraves. 3> 

Quelques recherches qui aient été faites jus- 
qu’à présent pour découvrir quel a été 1! Auteur • 
de la Farce de Pierre Patelin , elles ont encore 
été toutes infructuenses, et l’on n’a fait sur cet 
objet que des conjectures , peu vraisemblables. 

JBeauchamps , dans ses Recherches sur les Théa~ 
très y dit que ce Pierre Blanchet , né à Poitiers , 

I45P 9 qui composa des Satyres et des Farces, 

b ij 
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et mourut en 1519 , pourtoit bien être l’Auteur 
de la Farce de Patelin. » 

te Les fourberies de cet homme , nommé Pate- 
lin, étoient si publiques, du teins de Pierre Blan- 
chet , qu’on ne fît aucune difficulté de le laisser 
jouer sur le Théâtre , sans aucun déguisement , « 
ajoute Beauchamps. 

Les Auteurs de V Histoire universelle des Thêa^ 
très rapportent cette assertion de Beauchamps , 
en la présentant dans un sens différent de celui 
que Beauchamps lui donne. Ils disent que Beau* 
champs prétend gae Pierre Blanchet se nommait Pa^ 
teliny et qu'il pourrait bien être V tuteur de la 
Farce dont il était lui-mtme le principal personnage. 
Il y a siirement-là une faute d’impression. Quoi 
qu’il en soit, ces Auteurs réfiitent l’assertion de 
Beauchamps , et ajoutent que te la Farce de Pate- 
lin devoir être connue du tems de Saint-Louis , 

( c’est à-dire , à-peu-près, deux siècles plus tôt ) 
et que Blanchet seroit , tout au plus , l’Auteur 
d’une Traduction qui en fut faite , en vers , à la 
fin du quinzième siecle. « Apparemment la Tra- 
duction latine , attribué à Reuchlin. 

Quant à la Farce intitulée Le Testament de Pote- 
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lin , elle paroît être , à-peu près , du mémetems 5 
mais quoiqu’elle soit la suite de la première , elle 
lui est si inférieure, pour le fonds et pour le style, 
que l’on ne peut croire que le même Auteur , 
quel qu’il fut , ait composé ces deux Ouvrages 
si différens. 

« De tous les Ouvrages de Théâtre faits avant 
le régné de François premier , celui qui , sans 
contredit eut le plus grand succès , fut la Farce 
de Maître Pierre Patelin , dit l’Abbé de la Porte 
dans ses yinecdotes Dramatiques, Elle fiit reçue 
avec des appîaudissemens incroyables , et plus de 
cent ans après on y battoir encore des mains. Pas- 
quiet ne craint point d’avancer que cette Pièce 
seule fait contre quatre aux meilleures Comédies 
Grecques , Latines et Italiennes, C’est beaucoup 
dire i mais on ne peut disconvenir que , si on la 
regarde non point comme une Comédie régu- 
Ecre , mais^ comme une simple Farce , ainsi que 
son titre le porte , elle ne soit admirable pour le 
tems où elle a été faite. Le but de l’Auteur étoit 
d’exprimer pat une action le sens de ce proverbe : 
^ trompeur , trompeur et demi. j > 

« Cette Piece a été heureusement ressuscitée 
* 

de nos jours , et reçoit autant d’applaudissemens 
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qu’elle en a eu anciennement... Cependant , telle 
que l’a donnée l’Abbé de Brueys, elle fut sifHée 
à la première représentation , et ce fut un hasard 
qui fit remettre cette Parce naïve et charmante 
au Théâtre , et qui l’y a fait rester. Boindin , qui 
se piquoit toujours d’avoir un sentiment opposé 
à celui du Public , trouva L’Avocat Patelin ex- 
cellent , par la raison que le Parterre l’avoit trou- 
vé mauvais j et il eut raison cette fois. Ce fut 
cet homme singulier , qui , quelque tems après 
la chute de cette Pièce , engagea les Comédiens 
à en donner une seconde représentation , un 
jour que la Duchesse d’Orléans , mere du Ré- 
gent, avoit fait retenir deux loges à la Comédie 
pour elle et pour les Dames de sa Cour. Cette 
Princesse avoit un goût naturel et une franchise 
allemande , et elle rit beaucoup et s’amusa fort 
de cette Comédie , qui fut, en même-tems , ap- 
plaudie du reste de la salle, avec fureur, et que 
nous voyons tous les jours avec plaisir. » Ibidem. 

Les frères Parfaict ne sont pas tout-à-fait d’ac- 
cord avec l’Abbé de la Porte sur le premier suc- 
cès de cette Piece. Ils disent, dans leur Histoire 
du Théâtre François , que « la Comédie de 
L' Avocat Patelin eut sept représentations de 
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suite , dans sa nouveauté j 'mais qu’elle ne rap • 
porta à l’Auteur que soixante-quinze livres , sept 
Sols , parce qu’elle tomba dans les réglés à la cin- 
quième , et que les Comédiens la jouèrent en- 
core deux fois , sur leur compte. 

■ Voici le jugemènt que portent de cette Pièce 
les Auteurs du Dictionnaire Dramatique. 

cc Le dialogue du premier acte , qui doit servir 
de modèle dans cc genre , appartient au nouvel 
Auteur. La scene du plaidoyer , presque tirée 
tnot à mot de l’original , est une des plus diver- 
tissantes qui soient au Théâtre. Le dénouement 
est un peu froid j mais , en général , cette Pièce 
offre de la simplicité , du naturel et un fonds de 
comique , d’autant meilleur qu’il naît de la situa- 
tion même de la chose , et non du mot. « 
L’Auteur du Mercure^ 25 Février i77«>, dit 
que ce Brucys a rajeuni l’ancienne Piece des 
tromperies , finesses et subtilités de Maître Pierre 
Patelin , de maniéré qu’il se l’est appropriée , 
sans changer presque rien au fonds de l’original j 
que V Avocat Patelin est la meilleure de toutes 
les Farces que nous ayions au TEcatre , comme 
elle est la plus ancienne , et qu’elle renferme plu- 
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sieurs sceues d’un comique très-vrai et txès-gat ^ 
qui excitent toujours un rire universel. » 

Nous avons vu jouer le rôle de Patelin et ce- 
lui d’ Agnelet par feu Auger et par feu Bouret , 
il y a quelques années , avec beaucoup de natu- 
rel , et ils y fàisoîent beaucoup rire et y obte- 
noient de grands applaudissemens. 

M. Cailleau , Imprimeur de Paris , connu 
pour être Auteur de plusieurs Tragédies , de 
plusieurs Comédies , d’un grand nombre de 
Fables , très-agréables , et qui a eu beaucoup de 
part à quelques Pièces qui se jouent avec succès 
sur différens Théâtres de Paris et de la Province , 
a mis en vers la Comédie de L'Avocat Paulin , 
en conservant les principales idées et les princi- 
pales expressions de l’ancienne Farce , et celles 
que Brueys y a ajoutées. M. Cailleau a lu sépa- 
rément chacun des trois actes de cette Comédie 
à des séances publiques du Musée de Paris , 
dont il est membre , et la gaieté générale que 
ces lectures ont excitée prouve qu’il n’a rien fait 
perdre .1 ses ingénieux originaux , qu’il a au con- 
traire enrichis d’une versification facile Cl tout- 
à-fait convenable au sujet. 
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PROLOGUE. 


fLe Th/atre représente l'Olympe ; Mercure, le Messager f 
de Jupiter , assemble tous les Dieux. ) 

M ï R C V R E. 

lOiviNiTÉs de la terre et des Cieux , 

Que de toutes parts on s’avance» 

Accourez tous: le Souverain des Dieux 
Vous honore de sa présence: 

Hâtez-vous , hâtez- vous de paroître à scs yeux. 

Chœur dks Dieux, chantant . 
Hâtons-nous , hârons-nous de paroître à scs yeux. 

Un des Dieux. 

Dans ce jour de réjouissance , 

De son auguste présence, 

11 daigne honorer ces lieux , 

Que l’on chante , que l’on danse. 

Chœur des Dieux, chantant . 

Que l'on chante, que l’on danse; 
Hâtons-nous , hâtons-nous de paroître à ses yeux. 

Un des Dieux. 

C’est ici qu’éloigné des travaux glorieux , 

Qui lassent quelquefois la suprême puissance , 

A ij 
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11 se plaît à goûter le charme précieux 
Des tranquilles plaisirs que donne l’Innocence» 
Chocvr des Di eux, chaînant . 

Que l’on chante , que l’on danse > 

Hâtons-nous , hâtons-nous de paroître à scs yeux. 

^ Lts Dieux et les De'esses témoignent par leurs danses ht 
joie de paroître devant Jupiter* ) 
Mercure, chantant. 

Laissons aux Filles de Mémoire, 

Le soin d’éterniser sa gloire ; 

It , puisqu’il nous paroît daigner y consentir ^ 

Avec le secours de Thalie , 

Par quelque heureuse saillie , 

Tâchons à le divertir. 

Thalie. 

lorsqu’il prenoit plaisir à mes jeux innocent ^ 
La Scene pour lui plaire enfantoit des miracles} 
Depuis que de sa vue il prive mes Spectacles 
Ils sont devenus languissans. 

Pour lui j’avois pris soin de former un Moliere; 

Mais il n’est plus... c’est vous en dire assez. 
Tâchons donc de trouver dans les siècles passés. 

Pour les jeux d’aujourd’hui quelqu’licureusc matière* 
Dans la galante Cour d’un Monarque François 
ladis certain Auteur fit un comique ouvrage f 
D’où nous vient le Patelinage ; 

C’est le sujet dont j’ai fait choix. 

Un des Dieux, chantant. 

Du fameux Patelin renouvelions rbistolic; 
la France lui donna le jour. 
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Montrons, montrons aujourd’hui par quel tour 
Jusqu’à nous de ce fourbe a passé la mémoire. 
Chœur des Dieux, chantant. 
Montrons, montrons aujourd’hui par quel tout 
Jusqu’à nous de ce fourbe a passé la mémoire. 

T H A L I E. 

Vous tous , que Jupiter comble de ses bienfaits , 

Et qui ne cherchez qu’à lui plaire. 

Allez vous travestir ; prenez l’air et les traits 
De ceux donc vous devez prendre le caractère... 

( A Mercure. ) 

Vous , faites Patelin. 

Mercure. 

Moi , Muse ?... nous verrons î 

T H A L I E. 

Oui , je vois que c’est votre affaire : • 

Vous êtes le Dieu des larrons , 

Vous ne sortirez pas de votre caractère.... 

( A Apollon. ) 

Vous , Apollon , vous ferez Agnelet, 

Apollon. 

Un Berger , moi ? 

T H A L I E. 

Point de défaite. 

Ue l’avez vous pas déjà fait 
En gardant les troupeaux d’ Admette ?.,• 

Sur qui puis-je jeter les yeux 
Four d’un marchand dupé représenter le rôle ?... 

( A VnUain. ) 

Ah ! c’esi à vous , Vulcain , qu’il conviendra le ime«. 

A iij 
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PROLOGUE. 

V U L C A I N. 

Ün Dieu Marchand ? 

Th Al IX. 

Eh 1 oui , suc ma parole ». 

Il vous convient , en vérité ! 
f’ai besoin d’une dupe , et vous l’avez été.., 

11 me faudroit un Juge de Village.... 

{ A Mints, ) U J 

A vous le dez , grave Minos» 

M I N O s. 

Mais . Muse , vous n’étes pas sage » 

Et vous osez , mal à propos , 

Du Juge des Enfers, faire un Juge de Baie, 
Voulez-vous que je me ravale 
A juger un procès qui n’est que fiction p 
Et d’un Poète oisif l’imagination ? 

T H A L I X. 

D’un Poète ! Minos , est-ce vous faire injure ? 

Ne leur devez-vous pas cela? 

Et de qui tenez-vous, que de ces Mcssieucs-li^ 
L’infernale Magistrature ?... 

II me teste i donner un rôle seulement... 

( A Pluion. ) 

! Pluton veut-il faire l’amant } 

P 1 V T O N. 

Ah ! dispensez-m’en , je vous prie : 

J’en crains encore le danger. 

Pour l’avoir fait une fois dans ma vie 
Vne mere faillit à me dévisager. 
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PROLOGUE. 

T H A L I E. 

fjuoî J ce n*est que cela ? prenez , prenez ce rôle I 
U n*est plus de mere si folle ! 

Mercure^ aux Dieux. 

Thalie , enfin , le veut > finissons ces débats : 

Pour plaire à Jupiter , que ne feroit-on pas i 
Sa bonté nous y sollicite, 
nous avons vu , plus d’une fois » 

Que de nos difFérens emplois 
Si quelqu’un foiblemenc s’acquitte 
Celui dont nous suivons les loix 
te contente du zele , au défaut du mérite... 

( A Thalie. ) 

Mais de vos jeux , Muse , que dira-t-on? 

£h i quoi , pas une seule Actrice i 
Thalie. 

Vous aurez pour femme Euridice. 
lésais qu’elle a suivi Pluton.... 

Pour femme de Théâtre, au moins; autrement non^ 
Car prenez garde à son époux fidele , 

Il ne manquera pas, par ses chants merveilleux t 
De la venir réclamer en ces lieux * 

11 ne sauroit vivre sans elle : 

C’est le Phoenix des bons maris.... 

T’ai deux rôles encor. Celui de Henriette 
Sera pour la belle Cypris ; 

Et pour représenter Colette , 

Je vais ravir une Nymphe folette , 

Pour qui le Dieu Pan est épris. 

De ce Dieu , cependant , je crains la jalousie. 

Les Faunes , les Sylvains > venans à son secours t 
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Pourroicnt bien de nos jeux intenompre le cours, 
ïn tout cas de leurs chants la douce mélodie , 

Leurs danses , leurs concerts , pour servir scs amours » 
Icront un Intermède à notre Comédie.... 

Voilà tous mes rôles donnés ; ' 

Et j’en ai fait, je pense, assetbicn le partage.... 

Ce n’est pas encor tout... Ces murs sont trop ornés Z 
Pour le lieu de la Scène il me faut un Village,., 

Musc savante en l’art des bâtimens , 

Changez cette superbe et riche architecture 
En une champêtre structure , 

Pour assortir mes divertissemens... 

Et vous, Hébc , Déesse du bel âge, 

AUX Grâces, qui suivent vos pas. 

Faites embellir cet ouvrage: 

II ne manquera point d’appas. 

Woi , je vais cependant , pour la Pièce attendue > 

Faire préparer mes Acteurs... 

Quoi 1 vous craignez les Spectateurs , 

Et n’osez , travestis , vous montrer à leur vue ? 
Quand il faut divertir le plus puissant des Dieux 
On peut paroître sur la Sccnc; 

Quelque figure qu’on y prenne. 

Tout personnage est glorieux. 

^ Les Dieux et les Dresses qui doivent se travestir se rendent 
à celte raison , et sortent avec Thalie. Pendant que l'O» 
lympe se change en un Village , la Déesse Hébé danse 
et invite les Grâces qui l’accompagnent à parer la Scene f 
ce qu’elles font , en plaçant des vases de fleurs en diffe'reas 
endroits , en chantant et en dansant. ) 
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PROLOGUE. 

UNK GRACty chaütant» 

A cette Scene rustique 
Donnons tous nos ornemensi 
L’éclat le plus magnifique 
Ne vaut pas nos agrément. 

( On danse. ) 

Une aotre Grâce, chantant * 

Toujours, quoi qu’on veuille faire , 

C’est à nous qu’on a recours > 

Sans nous on ne sauroit plaire : 

Avec nous on plaît toujours. 

( On danse. ) 

Unb autre Grâce, chantant* 

Venez, charmante Thalie , 

Vos Acteurs peuvent sortir : 

Votre Scene est embellie » 

Venez , venez nous divertir. 

( Les Grâces répètent en Cbaur les deux derniers vert, ) 


Fin du Prologue. 
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PERSONNAGES 

DE LA COMÉDIE, 

^M. PATELIN , Avocat. 

Madame PATELIN , sa femme. 

HENRIETTE, leur fille. 

GUILLAUME , Drapier. 

V A L E R E , fils de Guillaume , et amant tl*Henriette. 
CO L E T T E , servante de Patelin , et fiancée i 
Agnelet. 

AGNELET , Berger de Guillaume , et 'amant d9 
Colette. ’ ' 

BARTOLIN, Juge du Village. 

UN PAYSAN. 

DEUX RECORDS. 


La Scene est dans un Village près de Parisi^ 
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L’AVOCAT 

PAT ELI N, 

COMÉDIE. 


ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 

M. PATELIN , srul. 

est résolu; il faut, aujourd’hui même , quoi» 
que je n’aie pas le sou , que je me donne un habic 
neuf... Ma foi ! on a bien raison de le dire , il vaudroit 
autant être ladre que d’être pauvre. Qui diantre, à me 
voir ainsi habillé, me prendroit pour un Avocat? Ne 
diroit on pas plutôt que je serais un Magister de ce 
Bourg ? Depuis quinze jours j’ai quitté le Village où 
je demeurois pour venir m’établir en ce lieu-ci , croyant 
d’y faire mieux mes affaires... Elles vont de mal en 
pis. J’ai , de ce côté-là , pour voisin mon compctc le 
Juge du lieu. Pas un pauvre petit procès. De cet autre 
côté , un riche Marchand Drapier... Pas de quoi m’a- 
cheter un méchant habic. .. . Ah! pauvre Patelin 1 
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pauvre Patelin ! ^comment feras-tu pour contenter tâ 
femme, qui veut absolument que tu maries ta fille! 
Qui diantre voudra d’elle, tn te voyant ainsi dégucr 
nillé ? 11 te faut bien , par force, avoir recours à l’in- 
dustrie... Oui , tâchons, adroitement, à nous procurer i 
crédit un bon habit de drap, dans la boutique de Monsieur 
Ciiillaumc notre voisin. Si je puis une fois me donner 
l’extérieur d’un homme riche , tel qui refuse ma fille... 
( Apercevant sa femme. ) Mais voilà ma femme et sa 
servante qui causent ensemble sur ma friperie : écou- 
tons-lcs, sans nous montrer. ( Il se cache dans un coin 
du The'aire, ) 


SCENE II. 

Madame PATELIN , COLETTE , M. PATEUN , cdM, 

Madame Patelin, à Colette» 

! çà , Colette , je n’ai point voulu te parler au 
logis , de peur que mon gueux de mari ne nous 
écoutât. 

M. Patelin, à part. 

L’y voilà. 

Madame Patelin,* Colette. 

Je veux que tu me dises où ma fille peut avoir de 
quoi aller si proprement qu’elle va ? 

Colette. 

Eh ! c’est, Madame t Monsieur votre époux lui 
idonne... 

Madamt 
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Madame Pateliîi, l'interrompant, 

Mon époux , il n’a pas de quoi sc vêtir lui-mcme. 

M. P A T E L I N , d part. 

U est vrai. 

Madame Patelin, à Colette. 

Je te chasserai , et tu ne te marieras point avec 
Agnelet , ton jfiancê , si tu ne me dis la chose comme 
elle esc. 

Colette. 

Peste ! Madame, il faut vous la dire. Valcrc , le 
fils unique de Monsieur Guillaume , ce riche Mar- 
chand Drapier , qui demeure - là , est amoureux de 
Mademoiselle Henriette , et il lui fait des présens > 
de tems en tems. 

M. Patelin, à part. 

Ma fille puise donc dans la boutique où j’ai dessein 
d’aller? 

Madame Patelin, k Colette. 

Mais , où prend Valcrc de quoi faire ces présens ? 
son perc esc un riche brutal qui ne lui donne rien. 

Colette. 

Oh ! Madame , quand les peres ne donnent rien 
aux enfans , les enfaus les volent ; cela est dans l’or- 
dre i et Valere fait comme les autres : c’est la règle. 

Madame Patelin. 

Mais , que ne fait-il demander ma fille en mariage ? 

Colette. 

Il l’auroît fait aussi ; mais il craint que son perc n'y 
veuille pas consentir , à cause , ne vous déplaise » 

U 
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que notre Monsieur va toujours mal v8tu : cela fait 
inal juger de ses affaires. 

M. P AT 1I.IH , d part. 

C’est à quoi je vais donner ordre. 

Madame Patelin, à Calent, 
rentends quelqu’un j retire-toi. 

( Calent rentrt, ) 


SCENE III. 

M. PATELIN I sortant de sa cachette , Madame PATELIN. 
Madame Patelin. 

1 te voilà ? 

M. Patelin. 

Oui. 

Madame Patelin. 

Comme te voila vêtu ! 

M. Patelin. 

C’est que... je... je ne suis pas glorieux. 

Madame P a r e l i n. 

C’est que tu es un gueux ; et je viens d’apprendre 
que ta gucuserie rebute tous les partis qui se présentent 
pour notre fille. 

M. Patelin. 

Vous avez raison ; le monde juge des gens par Ic^ 
hfd>its. l’avoue que ceux que je porte font tort à Hcn- 
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COMÉDIE; 

»îette , et j*ai fait dessein de me mettre aujourd’hui 
un peu proprement. 

Madame P a t i l i n. 

Toi i proprement 1 et avec quoi ? 

M. Patelin, vmlant s’en aUtr, 

Ke t’en mets pas en peine. Adieu. 

Madame Patelin, l’arrêtant. 

Et où allez-vous , s’il vous plaît i 
M. Patelin. 

Je vais m’acheter un habit de drap. 

Madâme Patelin. 

Eans avoir un sou acheter un habit ï 

M. P A T E L I N. •. 

Oui. De quelle couleur me conseilles-tu de le pren* 
dre ? gris de fer , ou gris de more ? 

Madame Patelin. 

Eh ! prends - le comme tu pourras , si tu trouves 
quelqu’un assez sot pour te le donner... Je vais parler 
à Henriette: je viens d’apprendre de certaines choses 
qui ne me plaisent guercs ! 

M . Patelin. 

Si l’on me demande , je serai ici , à la boutique d4 
notre voisin. 

{ Madame Patelin rentre, ) 


B il 
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SCENE IV. 

M, PATELIN, iitil. 

Î-Lî.ï n’est pas encore fermie.... Je songe que je ne 
fciai pas mal d’aller mettre ma robe : outre qu’elle 
cachci.a ces guenilles , une robe donnera plus de poids 
à ce que je dois dire à Monsieur Guillaume pour venir 
à bout de mon dessein... ( L'apercevant. ) Le voilà , avec 
son fils : allons-nous mettre in hahiiu , et revenons 
promptement. 

( Il rentre, ) 


SCENE V. 

M. GUILLAUME, portant une pieee de drap hrua • 
V A L E R E. 

M. G U I LL A U M E , ri part , étalant sa picce de drap 
en dehors de sa boutique. 

C3n commence à ne von' gucrcs clair dans la bou- 
tique : exposons ccci un peu plus à la vue des passans... 
( A Valt-re. ) Ohl çà , Valcrc , ict’avois dit de me cher- 
cher un Berger pour garder le troupeau dont la laine 
sert à uiic mes draps. 
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V A L S R S. 

Fst-ce » mon perCf que vous n*ëtes pas content 
d’Agnclct. 

M. Guillaume. 

Kon , car il me vole : et je te soupçonne d’y avolf 
part. 

V A L E R K. 

Moi? 

M. Guillaume. 

Oui . toi. J’ai su que tu es amoureux de ie ne sali 
quelle ülle d’ici près , et que tu lui fais des prdsens; et 
je sais que cet Agnelet a fiancé une certaine Colette qui 
la sert. Tout cela fait que je te soupçonne. 

’ V A L s R 1 , à pan. 

Qui diantre nous a découverts ?.... ( A M. Guillaumt.) 
Je vous assure , mon pere , qu’Agnelet nous sert très- 
fidèlement. 

M. Guillaume. 

Oui, toi: mais non pas moi , car, depuis un moit 
qu’il a quitté le Fermier arec qui il demeuroit pour en* 
trer à mon service , il me manque six vingts moutons » 
et il n’est pas possible qu'en si peu de tems il en soit 
mort, comme il ledit, un si grand nombre de la cla« 
velée. 

V A L E R s. 

/» Les maladies font quelquefois de grands ravages. 

M. Guillaume. 

Oui , avec des Médecins ; mais les moutons n’en ont 
pas. D’ailleurs, cet Agnelet fait le nigaut; maisc’esi 
«n niais , et le plus rusé coquin., i. Enfin, jeTaî pris 

B ii) 
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sur le fait , tuant de nuit un mouton. Je l’ai battu , et 
fc l'ai fait ajourner devant Monsieur le Juge. Cependant, 
avant que de pousser plus loin l’affaire, j’ai voulu sa- 
voir si tu n’avois point quelque part au vol qu’il m’a 
fait ? 

V A L Z R Z. 

Ah ! mon pcrc , j’ai trop de respect pour vos mou* 
tons ! 

M. G U I L L A U M Z. 

Je vais donc le poursuivre en Justice.... Mais je veux 
examiner un peu mieux la chose. Donne-moi mon livre 
de compte. Approche cette chaise.... ( Vulere lui donne 
un livre et une chaise. ) C’est assez; laissc-moi. Si U 11 
' Sergent, que j’ai envoyé quérir , me demande , fais-moi 
appeler. Je resterai encore un peu ici , en cas que quel-^ 
<iue acheteur se présente. 

Valzrz, à part. 

Allons dire à Agnelet qu’il vienne trouver mon pere* 
pour s’accommoder avec lui. 

( Il s’en va. •) 


SCENE VI. 

M. PATELIN, M. GUILLAUME. 

M. Patelin, à part, 

J^oN ! le voilà seul : approchons. 

.M. Guillaume, à part , feuilletant son livre. 
Compte du troupeau.... &c.... Six cents bêtes.... &c. 
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M. Patelin,» pan , lorgnant le drap. 

Voilà une pièce de drap quiscroit bien mon affaitCx» 

( A M. Guilltume. ) Serviteur , Monsieur. 

M. Guillaume, sans le regarder. 

Est-ce le Sergent que j’ai envoyé quérir ; qu’il at- 
tende i 

M. Patelin, 

Non , Monsieur , je suis ... 

M. Guillaume, l’interrompant , en le regardant» 

Une robe ?.... Le Procureur donc ?.... Serviteur. 

M. Patelin. 

Non, Monsieur, j’ai l’honneur d’être Avocat. 

M. Guillaume. 

Je n’ai pas besoin d’ Avocat :_jc suis votre serviteur, 

M. Patelin. 

Mon nom , Monsieur , ne vous est , sans doute , pa* 
inconnu ? Je suis Patelin , l’Avocat. 

M. Guillaume, 

Je ne vous connois point , Monsieur. 

M. Patelin, à part. 

Il faut se faire connoître.... { A M. Guillaume. ) J’aî 
trouve , Monsieur, dans les mémoires de feu monpctc, 
une dette qui n’a pas été payée , et..,. 

M. Guillaume, l’interrompant. 

Ce ne sont pas mes affaires; je ne dois rien. 

M. P A T 1 L I N. 

Non, Monsieur : c’est, au contraire, feu mon pere 
qui devoir au vôtre trois cents écus ; et, conunc je sui* 
àiommc d’honneur , je viens vous payer. 
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L’AVOCAT PATELIN, 

M. GUILLAVMl. 

Mc payer? Attcndci, Monsieur, s’il vous plaît.. #• 
je me remets un peu votre nom. Oui, je connois 
depuis long-tenis votre famille. Vous demeuriez au 
village ici près : nous nous sommes connus autre- 
fois. Je vous demande excuse ; je suis votre très- 
humble et très-obéissant serviteur. ( Lui offrant sa chaise .} 
Asseyez-vous U , je vous prie , asseyez-vous là. 

M. Patelin. 

Monsieur ! 

M. Guillaume. 

Monsieur ! 

M. Patelin, s ' asseyant , ■ 

Si tous ceux qui me doivent étoient aussi exact» 
4}ue moi à payer leurs dettes , je serois beaucoup plus 
riche que je ne suis *, mais je ne sais point retenir le 
bien d’autrui. 

M. 'Guillaume. 

C’est pourtant ce qu’aujourd’hui beaucoup de gent 
savent fort bien faire. 

M. Pat el i n. 

Je tiens que la première qualité d’un honnSte- 
homme est de bien payer scs dettes ; et je viens savoir 
quand vous serez en commodité de recevoir vos tioit 
cents écus. 

M. Guillaume. 

Tout-à-l’heure. 

M. Patelin. 

T’ai chez moi votre argent tout prêt, «t bien comptéi 
nais il faut vous donner le tenu de faire dresser une 
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«juîttance par dci'ant notaire. Ce sont des charges 
d’une succession qui regarde ma fille Henriette, et 
j’en dois rendre un compte en forme. 

M. G U I L I. A U M H. 

Cela est juste. Eh ! bien , demain matin à cinq heures. 

M. P A T E L I N. 

A cinq heures , soit. J’ai peut-être mal pris mon 
tems , .Monsieur Guillaume ? je crains de vous détour* 
ner. 

. M. Guillaume. 

Point du tout; je ne suis que trop de loisir! on ne 
▼end rien. 

M. Patelin. 

Vous faites pourtant plus d’affaires vous seul que tous 
les négocians de ce lieu. 

M. Guillaume. 

C’est que je travaille beaucoup. 

M. Patelin. 

C’est que vous êtes , ma foi ! le plus habile homme 
de tout ce pays.... { Examirunt la piece de drap. ) Voilà 
un assez beau drap ? 

M. Guillaume. 

Fort beau! 

M. Patelin. 

Vous faites votre commerce avec une intelligence ^ 

M. Guillaume. 

Oh ! Monsieur ! 

M. Patelin. 

Avec une habileté merveilleuse ! 
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M. G U I L L A U M K. 

Oh i oh ! Monsieur ! 

M. Pat IL IN. 

Des manières nobles et franches, qui gagnent le coeaf 
de .tout le monde ! 

M. GUILLAVMl. 

Oh ! point , Monsieur î 

M. Patelin. 

Parbleu ! la couleur de ce drap fait plaisir à la rue* 

M. Guillaume. 

Je le crois. C’est couleur Je maron. 

M. Patelin. 

De maron i Que ccla est beau i Gage , Monsieur 
Guillaume , que vous avez imaginé cette couleur-là 2 
M. Guillaume. 

Oui , oui , avec mon Teinturier. 

M. Patelin. 

Te l’ai toujours dit , il y a plus d’esprit dans cette 
tcte-là, que dans toutes celles du village. 

M. Guillaume. 

Ah ! ah ! ah 

M. Patelin, /à/anf le drap^. 

Cette laine me paroit assez bien conditionnée ? 

M. Guillaume. 

C’est pure laine d’Angleterre. 

M. Patelin. 

Je l’ai cru.... A propos d’Angleterre , 11 me semble . 
Monsieur Guillaume , que nous avons autrefois été ^ 
l’école ensemble 2 
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M. Guillavms. 

Chez Monsieur Nicodeme i 

M. P A T E L I K. 

Justement. Vous dtiez beau comme l’amour ! 

M. Guillaume. 

Je l’ai ouï-dire à ma mère. 

M. Patelin. 

It TOUS appreniez tout ce qu’on vouloit. 

M. Guillaume. 

A dix-huit ans , je savois lire et écrire ! 

M. Patelin. 

Quel dommage que vous ne vous soyiez appliqué aux 
grandes choses! Savez-vous bien , Monsieur Guillaume» 
^ue vous auriez gouverné un État i 

M. Guillaume. 

Comme un autre. 

M. Patelin. 

Tenez . j’avois justement dans l'esprit une couleur dO 
drap, comme celle-là. Il me souvient que ma femme 
veut que je me fasse un habit. Je songe que demain ma- 
lin à cinq heures , en portant vos trois cents écus , jo 
prendrai peut-être de ce drap. 

M. Guillaume. 

Je vous le garderai. 

M. P A T E L I N , part. 

le garderai !.... Ce n’est pas-là mon compte. ( A 
M. Guillaume. ) Pour racheter une rente, j’avois mis 
à part ce matin douze cents livres , où je ne voulois pas 
toucher i mais |c vois bien , Monsieur Guillaume , qu» 
vous en aurez une partie. 
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M. Guillavme. 

Kc laisset pas de racheter votre rente , vous aures 
toujours de mon drap. 

M. Patelin. 

Je le sais bien ; mais je n’aime point à prendre â 
crédit.... Que je prends de plaisir à vous voir frais et 
gaillard ? Quel air de santé , et de longue vie ! 

M. Guillaume. 

Je me porte bien. 

M. Patelin. 

Combien croyei-vous qu’il me faudra de ce drap 
afin qu’avec vos trois cents écus je porte aussi dequoi 
le payer? 

M. Guillaume. 

Il vous en faudra.... Vous voulez , sans doute, l’habit 
complet ? 

M. Patelin. 

Oui, très-complet , juste-au-corp$, culotte et veste , 
doublés de meme ; et le tout bien long et bien large. 

M. Guillaume.. 

Pour tout cela , il vous en faudra.... Oui.... six 
aunes.... Voulez-vous que je les coupe en attendant? 

M. Patelin. 

En attendant.... Non, Monsieur, non , l’argent à la 
main , s’il vous plaît, l’argent à la main : c’est ma 
méthode. 

M. Guillaume. 

Elle est fort bonne.... ( A part, ) Voici un homme 
très exact. 

M. Patelin 
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M. P A T E I. I H, 

Vous souvient-il , Monsieur Guillaume , d’nn joui 
i]uc nous soupâmes ensemble à l’écu de France } 

M. Guillaume. 

le jour qu*on fit la fête du village î 

M. Patelin. 

Justement ; nous raisonnâmes , à la fin du repas, sut 
les affaires du tenu » que je vous ouis dire de belles 
choses 1 

M. Guillaume. 

Vous vous en souvenez ? 

M. Patelin. 

Si je m’en souviens ? Vous prédites dès-lors tout eê 
.que nous avons vu depuis dans Nostradanius ! 

M. Guillaume. 

Je vois les choses de loin ! 

M. Pateli n. 

Combien , Monsieur Guillaume * me ferez-vous payer 
de l’aune de ce drap i 

M. G U I L L A U M E , regardant la marque. 

Voyons.... Un autre en payeroit , ma foi i six écus | 
mais allons.... je vous le baillerai à cinq écus. 

M. Patelin, à part. 

le Juif!.... { A M. Guillaume. ) Ccla est trop hen> 
n6te ! Six fois cinq écus , ce sera justement.... 

M. Guillaume, l’interrêmpant. 

Trente écus. 

M. Patelin. 

Ou! , trente écus : le compte est bon.... Parbleu ! 
pour renouveUer connoi$sance , il faut que nous tnan-> 

c 
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gions demain à dîner une oie , dont un Plaideur m’# 
fait présent. 

M. Guillaume. 

Une oie ; je les aime fort ! 

M. Patelin. 

Tant mieux. Touchex là ; à demain à dîner. Ma 
femme les apprête à miracle i... Par ma foi ! il me tarde 
qu’elle me voie sur le corps un habit de ce drap. Croyex- 
vous qu’eu le prenant demain matin il soit fait à 
dîner ? 

M. Guillaume. 

Si vous ne donnez du tems au Tailleur , il vous le 
gitera. 

M. Patelin. 

Ce icroit grand dommage î 

M. Guillaume. 

Faites mieux. Vous avez , dites-vous , l’argent tout 
prêt ? 

M, Patelin. 

Sans cela je n’y songerois pas. 

M. Guillaume. 

Je vais vous le faire porter chez vous par un de me* 
garçons. Il me souvient qu’il y en a là de coupé juste- 
ment ce qu’il vous en faut. 

M. Patelin, prenant le drap » 

Cela est heureux ? 

M. Guillaume. 

Attendez. Il faut auparavant que je l’aune en votre 
présence. 
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M. Patelin. 

Bon est ce que je ne me fie pas à vous ? 

' M. Guillaume. 

Donnez , donnez ; je vais le faire porter , et vou* 
m’envoierez par le retour.... 

M. Pâte lin, l'interrompant. 

Le retour.... Non, non; ne détournez pas vos 
gens : je n’ai que deux pas à faire d’ici chez moi.... 
Comme vous dites , le Tailleur aura plus de tems. 

M. Guillaume. 

Laissez-moi vous donner un garçon qui me rappor- 
tera l’argent. 

M. Patelin. 

Bh ! point , point. Je ne suis pas glorieux : il est 
presque nuit; et, sous ma robe , on prendra ceci pour 
un sac de procès. 

M. Guillaume. 

Mais , Monsieur , je vais toujours vous donner un 
garçon pour me... 

M. Patelin, l’interrompant. 

Ehl point de façon , vous dis-je... A cinq heures 
précises trois cens trente écus , et l’oie à dîner... Ohi 
çà , il SC fait tard ; adieu , mon cher voisin, serviteur,,. 
Eh ! serviteur. 

M. Guillaume. 

Serviteur , Monsieur , serviteur. 

( M, Patelin rentre chet^ lui, ) 


C ij 
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SCENE VII. 

M. GUILLAUME, sent, 

J L s*cn va , parbleu î avec mon drap > maïs il n’7 « 
pas loin d’ici à cinq heures du matin. Je dine demain 
chez lui , ec il me payera , il me payera.... Voilà , 
parbleu 1 un des plus honnêtes et des plus conscien- 
tieux Avocats que j’aie vu de ma vie ! J’ai quelque 
regret de lui avoir vendu ce drap un peu trop cher , 
puisqu’il veut bien me payer trois cents écus , sur les- 
quels je ne comptois point j car je ne sais d’où diable 
peut venir cette dette ?... Mais , à la bonne heure... 
Oh ! çà , il se fait nuit , et voilà , je pense , tout ce 
que je gagnerai aujourd’hui.... {Appelant. ) HoIa» 
hola ! qu’on 'enferme tout cela là - dedans.... Mai* 
voici , je crois , ce coquin d’Agnelet qui m’a toK 
mes moutons ? 



SCENE VIII. 

agnelet, m. GUILLAÜMI, 

M. GoniAUMl. 

Ah ! ah î voleur... Je puis bien faire ici de bonnot 
araires i ce scélérat m’emporte tout le profit. 
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A G N E L I T. 

Bon vcpre , Momicur , et bonne nuit. 

M. Guillaume. 

Tu oses encore te prcsentcr devant moi ? 

A G s E L E T. 

C’est, ne vous d<5p!aisc , mon bon maître, qu’un 
Monsieur m’.i bailld certain papier , qui parle, dit-on, 
de moutons , de Juge , et d’ajourncric. 

M. Guillaume. 

Tu fais le benct ; mais je t’assure que tu ne tueras 
jamais plus mouton , qu’il ne t’en souvienne! 

Agnelet. 

Eh ! mon doux maître , ne croyez pas les mddisans 1 

M. Guillaume. 

I es mc'disans , coquin I Ne t’ai-jc pas trouvé de nuit 
tuant un mouton i 

Agnelet. 

Par cette amc , c’étoit pour l’cmpéchcr de mourir! 

M. Guillaume. 

Le tuer, pour l’empêcher de mourir! 

Agnelet. 

Oui , de la clavelée, à cause, ne vous déplaise, que 
quand ils mourior.t de vilain mal, il faut les jeter; 
et on les tue avant qu’ils momiont. 

M. Guillaume. 

Çu’ils mouriont ! I.e traître ! des moutons dont la 
laine me fait des draps d’Angleterre , que je vends cinq 
(feus raune.... Ote-toi d’ici, scélérat ! six vingts mou- 
tons en un mois ! 

C iij 
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Agnelet. 

Ils gâtiont Tes autres , par ma fi ! 

M, Guillaume* 

Kous verrons cela demain devant Wonsieur te 7uge« 
Agnelet. 

Eh ! mon doux maître , contentez-vous de m’avoif 
assommé , comme vous voyez ; et accordons ensemble, 
si c’est votre bon plaisir. 

M. Guillavmx. 

Mon bon plaisir est de te faire pendre « entends-tu ) 
Agnelet. 
le Ciel vous donne joie 1 

( M, Guillaume rentre che^ lui, ) 

, ' ■ , , J ■■■■■.T.:r.Trg , ,i.'. ,,.^ saaae< 

SCENE IX. 

AGNELET, teuî. 

Il faut donc que j’aille trouver un Avocat pour dé- 
fendre mon bon droit. 
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SCENE X. 

VALERB , HENRIETTE , COLETTE , AGNEUT* 
HiNRiiTTE, à Valtre, 

T 

<l»aissez-moi , Valere ; mon perc et ma mcre me 
auiTcnt. Nous allons souper chez ma tante : ils m’ont 
dit de m’avancer ; retirez-vous. 

Acnblbt, à Valere» 

Voulez-Tous , Monsieur , que j’éteigne la lumière i 
V A L E R s. 

Non V tu me priverois du plaisir de la voir ... ; 
( A Henriette, ) Belle Henriette , souffrez , je vous prie... 

Henriette, l'interrompant» 

Kon, Valere , je tremble... 

Valere. 

Craignez-vous une personne qui vous adore ? 
Henriette. 

Vous êtes la personne du monde que je crains lA 
plus, et vous savez pourquoi?... ( A Colette. ) Nemd 
quittez pas , Colette. ( Agnelet tire Colette par le iras, ) 
Colette. 

C’est cet invalide qui me tire par le bras. 

Heneiette, à Valere. 

Si vout m’aimez , Valere , ne songez à moi , je voua 
prie , que lorsque vous serez assuré du consentement 
de Monsieur votre per». 
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C O L t T T E. 

C’cst'à quoi, Agnelet et moi , nous avons fait des» 
sein de nous employer. 

Agnelet. 

J’ai d(5ja imagine un moyen honnête qui rdussica p 
si Dieu plaît , quand je serai hors de procès. 

V A L E R E. 

Quoi qu’il arrive , je te garantirai du tour. 

Henriette, apercevant M. Patelin, 

Voici mon père ; fuyons tous. 

( ilUe s'en, va avec Valerc , Colette et Agnelet, ) 


SCENE XI. 

M. PATELIN, Madame PATELIN. 

M. Patelin. 

Eli ! bien , ma femme , ce drap est-il bien choisi 
Madame Patelin. 

Oui ; mais avec quoi le payer ? Tu l’as promis i 
demain matin ; ce Monsieur Guillaume est un arabe, 
qui viendra ici faire le diable à quatre ! 

M. Patelin. 

lorsqu’il viendra, songe seulement à faire ce que je 
t’ai dit , et à me bien seconder. 

Madame Patelin. 

Il faut , malgré moi , que j’aide à t’en sortir; mais 
' tu devrois rougir de honte de ce que tu m*a$ pro- 
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j)Os6 de faire , et ce n’csc point du tout agir en hon- 
nête homme. 

M. Patelin. 

Eh i mon Dieu , ma femme , en honnête homme I... 
It n’eat tien de plus aisé , quand on est riche , d’être 
honnête-homme : c’est quand on est pauvre , qu’il 
est difficile de l’être... Mais laissons tout cela '• allons 
souper chez ta soeur , et « ifès que nous serons de re^ 
tour , faisons ce soir mime couper cet habit, de peut 
d’accident. 

Madame Patelin. 

Allons I mais je crains bien que demain matin> sJ 
&' arrive Ici quelque désordre.. 


Fin du premier Acce^ 
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PREMIER INTERMEDE. 


Personnages du premier Intermede. 
ORPHÉE. 

TROUPE D’OMBRES, 

PAN. 

TROUPE DE FAUNES. 


( Orph/e vient d'un côté du Théâtre , avec les Ombre, 
qui le suivent par-tout ; il s'as'ifd sur un lit de ga^on p 
et joue de la Lyre. Pan vient de l'autre côte , avec les 
Faunes qui l’accompagnent } il est triste de la perte de 
h Nymphe qu’il aime , et qu'il cherche par-tout : U 
s’assied sur un autre ht de gagon j et joue de la flûte, 
Vn Faune , peur expliquer le sujet du chagrin de Pan p 
chante ce qui suit , et ce Dieu l’accompagne. ) 

Un Faune, chantant, 

Î^EDicu Pan a perdu la Nymphe qu’il adore; 

Envain pour la chercher dans ces vastes forêts 

Nous avons devancé la diligente Aurore*. 

Qui ne scroit touché de scs tristes regrets ? 

Ce qui redouble , enfin , l’ennui qui le dévore , 
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C’est qu’il brûloit d’amour pour «s jeunes attraits , 

Et n’dtoit pas heureux encore. 

( Tandis qu’Orpliet touche sa Lyre , une Omire , poar 
exprimer sa douleur , chante les Vers suivons. ] 

Une Ombre, chantant. 

Orphée a reperdu son épouse fidclle ; 

En vain, pour la chercher sur ces gazons naissans, 
Nous avons joint nos cris à sa voix qui l’appelle : 

Qui ne scroit touché de ses tristes accens ? 

Mais ce qui rend , hélas ! sa douleur plus cruelle , 
C’est qu’il étoit lié par des ncxuds innocens 
Et se trouvoit heureux près d’elle ! 

L B F A U N E. 

Lorsqu’au devoir l’amour doit sa naissance , 

Un ccxur est moins sensible à ses charmans attraits; 
C’est rarement dans l’innocence , 

Qu’on goûte des plaisirs parfaits. 

L’Ombre. 

Lorsqu’au devoir l’amour doit sa naissance , 

Un ccxur est plus sensible à ses charmans attraits; 
C’est seulement dans l’innocence , 

Qu’on goûte des plaisirs parfaits. 

Ue Faune et i’ O mbre, ensemlle. 
Lorsqu’au devofr l’amour doit sa naissance. 

Le Faun.b. 

Un coeur est moins sensible 

L’ O M B R E. 

Un cœur est plus sensible 


à ses charmans at« 
traits. 
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Lï Faüne. "y 

C’est rarement ( l’innocence , 

L’Ombre. ^ 

C’est seulement^ 

Qu’on goûte des plaisirs parfaits» 

Le Faune. 

A quoi sert ici de feindre ? 

L’Amour fait les plus douxnceudsj 
*C’cst l’amant que l’on doit plsundrCjl 
S’il perd l’objet de scs feux. 

, L’O M B R E. 

A quoi sert ici de feindre, 

L’Hymen fait les plus doux noeuds | 

C’est l’époux que l’on doit plaindre y 
S’il perd l’objet de 'scs feux. 

Le Faune et l’Ombre, ensemble^ 

A quoi sert ici de feindre , 

Le Faune. 

L’Amour fait 
L’ O M BRX. 

L’Hymen fait 

Li Faune. 

C’est l’amant 

L’O M B R E. 

C’est l’époux 
S’il perd l’objet de scs feux. 

Le Faume et l’Ombre, enxcmWe* 

Ils sont à plaindre également : 

Tâchons d’adoucir leurs souffrances i 

I». 


les plus doux nœuds» 


que l’on doit plaindre » 
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Et y par nos chants et par nos danses , 
Consolons l’époux et l’amant. 

( Enir/e dt Faunes et d’Ombres , qui par leurs danses 
tâchent de consoler Pan et Orphe'e. PencLtnt les danses. 
Pan continue à jouer tristement de la flûte , et Orph/e 
de la Lyre ! ce qui oblige Thalie à leur avouer ce qu'elle 
a fait. ) 

Thalie. 

Pan , Orphée , apaîscx votre sombre tristesse y 
Pour les jeux que je donne à cette auguste Cour» 
C’est moi qui viens de ravir, en ce jour, 

.Votre épouse et votre maîtresse. 

J’ai fait venir Bacchus , et Cornus , et l’Amour , 
Pour dissiper votre mélancolie» 

Vous rcconnoisscz bien Thalie ? 

Je vous réponds des objets de vos feux i 
On vous les rendra toutes deux 
A la fin de ma comédie. 

Retirez 'VOUS ; faites place i. mes jeux. 


Fin du premier Intermède^ 


D 
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ACTE II. 


SCENE PREMIERE. 

M. GUILLAUME > seul sur la scene , M. PATELIN, 

• dans sa maison, 

M. GUILIfAUME, fl part, , 

Il est du devoif d’un homme bien réglé de récapi- 
tuler le matin ce qu’il s'est proposé de faire dans sa 
journée ; voyons un peu. Premièrement je dois rece- 
voir à cinq heures trois cents écus de Monsieur Pate- 
lin , pour une dette de feu son perc i plus trente 
écus pour six aunes de drap qu’il prit hier ici; item, 
une oie à dîner chez lui , apprêtée de la main de sa 
femme ; apres cela comparoître à l’ajournement de- 
vant le Juge contre Agnelet, pour six vingt moutons 
qu’il m’a volés. Je pense que voilà tout... ( Regardant 
à sa montre. ! Mais ouais ? il y a long rems que rneure 
est passée , et je ne vois point venir mon homme : 
allons le trouver... Non , un homme si exact ne me 
manquera pas de parole. . Cependant il a mon drap , 
et je n’ai point de scs nouvelles... Que faire ? . Faisons 
semblant de lui rendre visite , et sachons un peu de 
quoi ii est question... ( Ecoutant à la porte de AI, Pa- 
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tclin.) Je croîs qu’il compte mon argent... [Flairant 

à la porte. ) Je sens qu’on apprête l’oie... Frappons. 
( Il frappe. ) 

M, I’atïlin, dans sa maison. 

Ma fcm...mc. 

.Nî. Guillaume, rt part. 

C’est lui- même. 

M. Patelin, dans la maison. 

Ouvrez la porte .. . voilà l’Apothicaire. 

. M. Guillaume, à part. 
L’Apothicaire ! 

M. Patelin, dans la maison. 

Qui m’apporte l’ém^rhiquc , r<fméihi..,i...que. 

M. Guillaume, à part. 
L’dmdthiquel .. . C’est quelqu’un qui est malade 
chez lui , et je puis n’avoir pas bien reconnu sa voix 
à travers la porte. Frappons encore plus fort. ( Il 

frappe. ) 

M. Patelin, dans la maison. 

Caro .... O ... . gne ! ma . , . a . . . sque ! ouvriras- 

(IX « • • U • • • 


D Ij 
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SCENE II. 

Madame P A TE LIN , M. GUILLAUME. 
Madame P a t a l i n , à voix lasse. 

Ah ! c’cst vous , Monsieur Guillaume? 

M. G U I L L A U M a. 

Oui , c’cst moi i vous êtes , sans doute , Madame 
Patelin ? 

Madame P a t a 1 1 N. 

A vous servir... Pardon , Monsieur , je n’ose par- 
ler haut. 

M. G U I L L A U M a. 

Oh parlez comme il vous plaira ; je viens voir 
Monsieur Patelin. 

Madame Patbltk. 

Parlez plus bas , .Monsieur , s’il vous plaît. 

M. G V I I. L A U M a. 

Eh ! pourquoi bas ? Je viens > vous dis-jc < lui rendre 
visite. 

Madame Patblin. 

Encore plus bas , je vous prie. 

M. Guillaume. 

Si bas qu’il vous plaira > mais il faut que je le voie. 
Madame Patelin, 

Hélas ! le pauvre homme , il est bien en état d’êtra 
vu I 
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M. Guillaume. 

Comment] que lui seroit-il arrivé depuis hier ? 

’ Madame Patelin. 

Depuis hier ? Hdl.ns ! Monsieur Guillaume, il y a 
huit jours qu’il n’a bougé du lit. 

M. Guillaume. 

Du lit ? Il vint pounant hier chez moi. 

Madame Patelin. 

Lui ! chez vous ? 

M. Guillaume. 

Lui , chez moi j et il étoit meme fort gaillard, et 
fort dispos. 

Madame Patelin. 

Ah ! Monsieur, il faut , sansdoutc, que cette nuit 
vous ayiez rêvé cela. 

M- G c I L L A U M E. 

Ah ! parbleu , ceci n’est pas mauvais, rêvé ! Et mes 
six aunes de drap qu’il emporta , l’ai-jc rêvé ? 

Madame Patelin. 

Six aunes de drap ^ 

M. Guillaume. 

Oui , six aunes de drap , couleur de maron ; et 
l’oie que nous devons manger à diner ? Eh 1 l’ai -îc 
rêvé ? 

Madame- Patelin. 

Que vous prenez mal votre tems pour rire ? 

M. Guillaume. 

Pour rire ! ventrebleu ! je ne ris point , et n’en ai 
nulle envie. Je vous soutiens qu’il emporta hier sous, 
ea robe , six aunes de drap. 

D iij 
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Madame Patelin. 

Hélas I le pauvre homme , plût au Ciel qu’il fût en 
état de l’avoir fait !... Ah ! Monsieur Guillaume, il * 
eut tout hier un transport au cerveau , qui le jetta 
dans la rêverie , où je crois qu’il est encore. 

M. Guillaume. 

Oh ! par la tête-bleu ! vous rcvei vous-même , et je 
▼eux absolument lui parler. 

M.-idaitic Patelin. 

Oh ! pour cela , en l’diat où il est , il n’est pas pos- 
sible; nous l’avons mis là sur un fauteuil auprès de 
la porte , pour faire son lit ; si vous le voyiez , il 
vous feroie pitié. 

M. Guillaume. 

Bon , bon , pitié ! .. { Vonhint entrer chc^ M. Patelin. ) 

En quelque état qu’il soit ,■ je prétends le voir, ou... 
Madame Patelin , l'interrompant et l’empêchant 
d'ouvrir la porte. 

Ah 1 n’ouvrez pas cette porte ! vous allez tuer mon 
mari! Il lui prend, de tems en rems, des envies de 
courir!... ( Voyant paroître M. Patelin, qui accourt la 
tête envelopéede chiffons. ) Ah ! le voilà parti... 


SCENE III. 

K. PATELIN , Madame PATELIN , M. GUILLAUME. 
Madame Patelin, à M. Guillaume. 

3 E TOUS l’avois bien dit... Aidez-moi à le reprendre... 
( A M. Paulin, ) Mon pauvre mari, rcpose-ioi-ià. 
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{ Elle arrête M, Patelin , et elle va chercher un fauteuil à 
l'cntre'e de sa maison , 'pour le fai'e asseoir. ) 

M. Patelin, assis , et criant, 

Haye , haye , la tête ! 

M. Guillaume, à part. 

En effet, voilà un homme en un piteux état!... II 
me semble pomtant que c’est le même d’hier, ou peu 
s’en faut... Voyons de plus près... ( A M. Patelin, ) 
Monsieur Patelin , je suis votre serviteur. 

M. Patelin. 

Ah! Bonjour, Monsieur Anodin. 

M. Guillaume. 

Monsieur Anodin ! 

Madame Patelin. 

Il vous prend pour l’Apothicaire : allei-vous-en. 

M. Guillaume. 

Je n’en ferai rien . . . . ( A M. Patelin. ) Monsieur , 
vous vous souvenez bien qu’hier... 

M. Patelin, l'interrompant. 

Oui , je vous ai fait garder .... 

M. Guillaume, à part. 

Bon ! il s’en souvient. 

M. Patelin. 

Uu grand vcnc plein de mon urine. 
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M. Guillaume. 

Je n’ai que faire d’urine. 

M. Patelin, à Madame Patelin. 

Ma femme , fais-la voir à Monsieur Anodin : il verra 
si j’ai quelque embarras dans les uretaires. 

M. Guillaume. 

Bon, bon, uretaires I... Monsieur , je veux être 
payd. 

M. Patelin. 

Si vous pouviez un peu éclaircir mes matières ; 
elles sonr dures comme du fer , et noires comme vo- 
tre barbe, 

M. Guillaume. 

Pa , pa , pa , voilà me payer en belle monnoîe ! 

Madame Patelin. 

Eh ! Monsieur , sortez d’ici. 

M. Guillaume. 

Bagatelles \ {A M. Patelin. ) Voulez-vous me compter 
de l’argent ? Je veux ctre paye. 

M. Patelin. 

V 

Ke me donnez plus de ces vilaines pilulles ; elles ont 
failli à me faire rendre l’amc. 

M. Guillaume. 

Je voudrois qu’elles t’eussent fait rendre mon drap I 
M. Patelin, à Madame Patelin. 

Ma femme , chasse , chasse ces papillons noirs qui 
volent amour de moi .. Comme ils montent ! 

M. Guillaume, 4 Madame Patelin. 

Je n’en vois point. 1 
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Madame Patelin. 

Eh ! ne voyez-vous pas qu’il rêve ? Allcz-vous-cn. 

M. Guillaume. 

Tarare I je veux de l’argent. 

M. Patelin. 

Les Médecins m’ont, tué avec leurs drogues. 

M. Guillaume, à Madame Patelin, 

Il ne rêve pas à présent... Il faut que je lui parle... 

( A M. Patelin. ) Monsieur Patelin ? 

M. Patelin. 

Je plaide , Messieurs , pour Homere. 

.M. Guillaume. 

Pour Homere 1 

M. Patelin. 

Contre la Nymphe Calypso. 

M. Guillaume. 

Calypso!... Que diable est ceci? 

Madame Patelin. 

Il rêve , vous dis-je. Allez - vous - en ; sortez , je 
vous prie ! 

M. Guillaume. 

A d’autres ! 

M. P A T 1 L I N.. 

Les Prêtres de Jupiter... les Coribantes . . . Il l’a 
pris , il l’emporte... Au chat ! au chat! . .. Adieu mon 
lard! 

M. G U I LX A U M E. 

Oh ! çâ , quand vous aurez assez rêvé , me payerez- 
vous , au moins , mes trente écus l 
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M. P A T E l I N. 

S» grotte ne retcntissoit plus du doux chant de sa 
voix.... 

M. G U I L L A U .M I » fl part. 

Ouais ! aurois-je pris quelqu’autre pour lui ? 

Madame Patelin. ^ 

Eh ! Monsieur , laisset en repos ce pauvre homme. 

M. G U I LL A V M E. 

Awendex: il aura peut - être quriqu’intervalle... Il 
me regarde , comme s’il vouloir me parler. 

M Patelin. 

Ah ! Monsieur Guillaume ! 

M, Guillaume,» Madame Patelin. 

Oh 1 il me rcconnoît .... ( A M. Patelin. ) Eh ! 
bien ?• 

M, Patelin. 

Je vous demande pardon. 

M. GuiilaumEjÀ Madame Patelin. 

Vous voyez , s’il s’en souvient ? 

M Patelin, à M. Guillaume. 

Si , depuis quinze jours que je suis dans ce village, 
je ne vous suis pas allé voir. » 

,M Guillaume. 

Morbleu ! ce n’est pas U mon compte. Cependant 
hier. 

M. Patelin. 

Oui , hier , pour vous aller faite mes excuses , je 
vous envoyai un Procureur de mes amis. 

M, Guillaume, à part. 

Ventrebleu : celui-là aura eu mon drap. Un Pro- 
cureur 1 je ne le verrai de ma vie..., ( A M. Paulin. ) 
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Mais c’est une invention , et nul autic que vous n’a 
eu mon drap, à telles enseignes... 

MadanK ’P a t e l i Tt , l'interrompant. 

Eh ! Monsieur, si vous lui parlez d’affaires , vous 
l’aücz tuer 1 

M. Guillaume. 

A la bonne heure.... ( A M. Patelin. ) A telles enseignes 
que feu votre pcrc devoit au mien trois cents <lcus. Ven- 
trebleu 1 je ne m’en irai point d’ici sans drap ou sans 
argent, 

M. Pa T E L I N , re levant. 

La Cour remarquera, s’il lui plaît, que la Pirryque 
étoit une certaine danse , ta ral , la , la , la.. ( Prenant 
M. Guillaume et le faisant danser.) Dansons tous, dan- 
sons tous.... Ma commere quand je danse.... 

M. G U I L L A U .M E. 

Oh! je n’en puis plus; 'mais je veux de l’argent. 

M. Patelin, rf part. 

Oh-! je te ferai bien décamper.... ( A Madame Pa- 
telin. ) Ma femme, ma femme, j’entends des voleurs 
qui ouvrent notre porte: ne les entends-tu pas ? Écou- 
Tons. Paix, paix ; ‘écoutons.... Oui..., les voilà.... je 
les vois.... Ah ! coquins , je vous chasserai bien d’ici... 
Ma hallebarde , ma hallebarde.... ( Jl va prendre une 
hallebaide a l'entre'e de sa maison , et revient. ) Au volcur, 
au voleur. 

• M. Guillaume,» part. 

Tubieu ! il ne fait pas bon ici.... Morbleu ! tout le 
monde me vole ; l’un mon drap , l’autre mes moutons ; 
mais , en attendant que je tire raison de celui-là, al- 
lons songer à faire pendre l’autre, {Il s'en va.) 
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i 


SCENE IV. 

M. PATELIN, Madame PATELIN. 

Madame Patelin. I 

Jj^oN ! le voilà parri : je me retire ; mais demeure en- 
core ià un moment, en cas qu'il revînt. 

M. Pâte lin, croyant voir revenir M. Guillaume, i 

Le voici.... Au voleur.... C’est Monsieur Bartolin ... 

11 m’a vu. 

( Madame Patelin sort. ) 


SCENE V. 

M. BARTOLIN, M. PATELIN. 

M. Bartolin. 

^^ui cric au voleur ? Quel bruit fait-on à ma porte ? 
Quel désordre est ceci ?... Ah 1 ah ! c’est vous , mon 
compere ! 

M. Patelin. 

Oui, c’est moi qui..., 

M. Bartolin. 

En cet équipage. 

M. Patelin. 

C'est que,... j’ai cru, 

M. Bartolin. 
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M. B A R T O L X N.. 

Un Avocat sous les armes ! 

M. Patelin. 
J’ai cru entendre des.... 

M. Bartolin. 


Militant causarun\ paironi. . 

M. Patelin. 

C’est que , vous dis-je, j’ai cru entendre des voleurs 
qui crochetoient ma porte. 

M. Bartolin. 

Crocheter une porte , coram judicf. 

M. P AT E L I N. 

Je croyois , vous dis-je , qu’il y eût des voleurs. 

M. Bartolin. 

Il en faut faire informer.... 

M. Patelin, l'interrompant. 

Mais il n’y en avoir point. 

M, Bartolin, tant V/couter, 

Faire ouïr des témoins... 

M. Patelin, V interrompant. 

Et contre qui ? 

M. Bartol.in, sans V /corner. 

Et les faire pendre... 

M. Patelin, l’interrompant. 
lit qui pendre i 

M. Bartolin, sans l’écouter. 

Point de quartier aux voleurs ! 

M. Patelin. 


Je vous dis encore une fois qu’il n’y en avoir point , et 
que je me suis trompé. 


£ 
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M. B A R T O L I N. 

Ah I ah ! cela étant ainsi , cedant arma tcg<c. Allez 
quitter cette hallebarde, et prendre votre robe, pour 
venir à l’audience que je donnerai ici dans une heure. 

( Il s'en. va. ) 


SCENE VI. 

M. PATELIN, seul. 

^^’ïST aussi ce que je vais faire.... Je dois plaider pour 
certain Berger , dont Colette m’a pailé.... Je pense que 
le voici... Allons quitter cet équipage , et revenons 
promptement. 

( Il rentre che^ lui, ) 


SCENE VIL 

COLETTE, AGNELET. 

C O L I T T E. 

TT U as besoin d’un Avocat subtil et rusé , qui invente 
quelque fourberie pour te tirer d’affaire; et il n’y a 
dans tout le Village que Monsieur Patelin qui en 
soit capable. 

Agntlet. 

J’en fîmes l’expérience feu mon frère et moi , il y a 
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quelque tems ; mais je ne sais comment faire , car 
j’oubliai de le payer. 

C O I. E T T H. 

Il ne s’en souviendra peut-être pas. Au moins, ne lui 
dis pas que tu sers Monsieur (iuillaumc ; il ne voudroit 
peut être pas plaider contre lui. 

A G N t I, F. T. 

Je ne lui parlerai que de mon maître, sans le nom-* 
mer, et il croira que je sers toujours ce Fermier avec 
qui je demeurois quand je te üançai. 

Colette, voyant venir M, Patelin, 

Voila ton Avocat , adieu. 

{ Elle rentre cke^ M. Patelin, ) 


SCENE VIII. 

M. PATELIN, AGNELET. 
M. P A T E L I N , d part, 

A.H ! ah ] je connois ce drôleci.... { A Agnelet. ) 
K’cst-ce pas toi qui a lîancé ma servante Colette? 
Agnelet. 

Oui , Monsieur , oui. 

M. Patelin. 

Vous étiez deux freres, que je garantis des galcres» 
l’un de vous deux ne me paya point. 

• Agnelet. 

C’étoit mon frcrc. 

E îj 
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M. Patelin. 

Vous fûtes malade au sortir de prison , et l’un de 
vous deux mourut. 

Agnelet. 

Ce ne fut pas moi. 

M, Patelin. 

le le vois bien. 

Agnelet. 

Je fus pourtant plus malade que mon frere. Enfin je 
viens vous prier de plaider pour moi , contre mon 
maître. 

M. Pat e lin. 

Ton maître, est-ce ce Fcimicr d’ici près? 
Agnelet. 

II ne demeure pas loin d’ici , et je vous payerai 
bien. 

M. Patelin. 

Je le prdtends bien ainsi. Oh! çi, raconte-moi ton 
affaire , sans me rien ddguiscr ? 

Agnelet. 

Vous saurez donc que mon bon maître me paie peti- 
tement mes gages ; et que , pour m’indommager , sans 
lui faire tort , je fais quelque petit négoce avec uu bou- 
cher , hemme de bien. 

M. Patelin. 

Quel négoce fais-tu ? 

Agnelet. 

Sauf votre grâce, j’empêche les moutons de mourir 
Je la clavelée. 
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M. P A T * L I N. 

11 n’y a point-là de mal. Et que fais-tu pour cela î 
Agnelet. 

Ne vous déplaise , je les tue quand ils ont envie de 
mourir. 

M. Patelin. 

Le remede est sûr ; mais ne les tues-tu pas exprès • 
pour faire croire à ton maître qu’ils sont morts de ce 
mal , et qu’il les faut jeter à la voirie, afin de les ven- 
dre , et de garder l’argent pour toi î 
Agnelet. 

C’est ce que dit mon doux maître , à cause que l’autre 
nuit.... quand j’eus enfermé le troupeau,.., il vit que 
je pris,... un.... dirai-je tout î 

M. Patelin. 

Oui , si tu veux que je plaide pour toi. 

Agnelet. 

L’autre nuit donc , il vit que je pris un gros mou- 
ton , qui se portoit ben. Ma fii sans y penser, ne 
sachant que faire . . je lui mis tout doucement mon 
couteau auprès de la gorge : tant y a, que je ne sais 
comment cela se fit ; mais il mourut d’abord. 

M. Patelin. 

J’entends.... Quelqu’un te vit-il faire? 

Agnelet. 

Mon maître ctoit caché dans la bergerie, II me dit 
que j’en avois fait autant de six vingts moutons , qui 
lui manquoient.... Or vous saurex que c’est un homme 
qui dit toujours la vérité. II me battit , comme vous 
voyez i et je vais me faire trépaner. Or, je vous prie, 

£ iij 
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comme vous êtes Avocat , de faire en sorte qu’il ait 
tort , et que j’aie raison , afin qu’il ne m’en coûte 
tien. 

M. Patelin. 

Je comprends ton affaire. 11 y a deux voies à prendre } 
par la première, il ne t’en coûtera pas un soi. 

Agnelet. 

Prenons celle-U , je vous prie. 

M. Patelin. 

Soit. Tout ton bien est en argent ? 

Agnelet. 

Ma fi l oui. 

M. Pat*elin. 

Il te le faut bien cacher. 

Agnelet. 

Aussi ferai-je. 

M. Patelin. 

Ton maître sera contraint de payer tous les dépens. 
Agnelet. 

Tant mieux. 

M. Patelin. 

Et sans qu’il t’en coûte denier , ni maille. 

Agnelet. 

C’est ce que je demande. 

M Patelin. 

II sera obligé, s’il veut , de te faire pendre. 

Agnelet. 

Prenons l’autre, s’il vous plaît. 

M, P A T E L I N. 

Le voici , on va te faire venir devant le Juge. 
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Agnelet. 

11 est vrai. 

M. Patelin. 

Souvicn$-tol bien de ceci. 

Agnelet. 

]’ai bonne souvenance. 

M Patelin. 

A toutes interrogations qu’on te fera , soit le Juge , 
soit l’Avocat de ton maître, soit moi même , ne ré- 
ponds autre chose que ce que tu entends dire tous les 
jours a tes bêtes à laine. Tu sauras bien parler ieut 
langage , et faire le mouton ’ 

\ G N BLET. 

Cela n’est pas ben difficile. 

M . Patelin. 

les coups que tu as à la tête me font aviser d’une 
adresse qui pourra te garantir ; mais je prétends ensuite 
être bien payé. 

Agnelet. 

Aussi serex-vous , par cette amc ! 

.M Patelin. 

Monsieur Bartolinva tout à-l’hcurc donner audience*, 
ne manque point de revenir ici : tu m’y trouveras. 
Adieu..;. N’oublie pas de porter de l’argent. 

A G N E L E T. 

Serviteur.... Que les gens de bien ont de peine à 
vivre 1 


Fin du second Acte, 
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SECOND INTERMEDE. 


Personnages du second Intermede. 

T H A L I E. 

L’AMOUR. 

B A C C H U S. 

CO MU S. 


T H A L I E. 

\^£NEz, paroisse! sur la sccne. 

Dieux des festins.... et vous , Amour. 
Après avoir > en ce beau jour , 

It d’Orphde, et de Han, calme la triste peine, 
Amusez un moment cette brillante Cour, 

Dans ce jour de réjouissance i ^ 

Cependant qu’ Agnelet , Guillaume et Patelin , 

Se préparent pour l’audience 
Du vénérable llartolin. 

L* Amour et Bacchus, chantant ensemhlê, 

Qu’i me suivre chacun s’empresse; 

C’est moi qui puis çomblet vos vœux. 
L’Amour. J’inspire par-tout la tendresse. 
Bacckus. Je répands par-tout l’allégresse. 
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L* A M O O R. 

Il faut aimer 
B A c c H U s. 

II faut boire 




- pour 8trc heureux. 


C O fl U s. 


En vain de rendre heureux vos jours. 

Et l’Amour et Bacchas se disputent la gloire , 

Chacun sait que sam mon secours , 

On ne sautoir aimer , ni boire. 

L’Amour, Bacchüs ce Comüs, ensemlle. 


ceux qui suivent mes pas. 


L’Amour. 

Je rends heureux 
C o M U s. 

Je rends contens 
B A c c H U s. 

Je rends joyeux 

Sans moi c’est en vain qu’on s’apprête , 
Il n’est point de riante fête , 

B A c c II U s. 

Si Bacchus 
L’Amour.. 

Si l’ Amour 
Ç O M U s. 

Si Cornus 


n’en est pas. 


T H A L r I. 


Vous contestez en vain , tout le monde confesse 
Que tous trois des humains vout êtes désirés > 
Mais qu’il est bon que la Sagesse , 
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Entre dans la délicatesse 

Des plaisirs que vous leur offrez. 

S’il faut pourtant, sans complaisance, 
itiget à qui l’on doit donner la préférence , 

Je croirois que c’est à l’Amour.... 

( A Bacchus tt à Cornus. ) 

Pour vous deux , je ne sais ce que chacun en pense • 
Mais allez préparer vos mëts les plus exquis , 

Hous en ferons l’expérience , 

Lorsque nos jeux seront finis. 


Fin du second Intermède. 
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ACTE III. 


SCENE PREMIERE. 

M. BARTOLIN , M. PATELIN , AGNELET, 

M. B A R T O L 1 N , à ilf. 

O R SUS , les Parties peuvent comparoîtie. 

M. Patelin, à. y’gneUt. 

Quand on t’interrogera ne réponds que de la maniéré 
que je t’ai dit. 

M. B A R T O L I N , à 3/. Paulin. 

Quel homme cst-cc-là ? 

M. Patelin. 

Un Berger qui a été battu par son maître , et qui 
au sortir d’ici va se faire trépaner. 

M. B A R T O L 1 N. 

II faut attendre l’adverse l'artie , son Procureur, 
ou son Avocat.... Mais que nous veut Monsieur 
Guillaume? 
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SCENE II. 

M. GUILLAUME , M. BARTOLIN , M. PATELIN , 

AGNELET. 

M. Guillaume, à M. BartoUn, 

Je viens plaider moi-mSme mon alFairc. 

M. Patelin, iar , à Agnelet. 

Ah ! traître! c’est contre M. Guillaume, 
Agnelet. 

Oui , c’est mon bon maître. 

M. P A T E L I N , à part. 

Tâchons de nous tirer d’ici. 

M. Guillaume. 

Ouais! quel homme est-cc-là? 

M . Patelin. 

Monsieur , je ne plaide que contre un Avocat. 

M. Guillaume. 

Je n’ai pas besoin d’ Avocat... ( A part. ) Il a quel- 
que chose de son air. 

M. Patelin. 

Je me retire donc 

M. B A R T O L l N. 

Demeurex , et plaidez. 

M. Patelin. 

Mais , Monsieur.... 

M. B A R T O L I N, 

Demeurez , vous dis-je. Je veux, au moins, avoir un 

Avocat 
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ATOC&t à mon audience. Si vous sortez , je vous raye 
de la matricule. 

M. PateliH,ù P'îrt , se cachant la figure avec son 

mouchoir. 


Gachons-nous du mieux que nous pourrons. 


M. B A r’t OLIN, à M, Guillaume. 
Monsieur Guillaume , vous êtes le demandeur { 


parlez. 


M. GUILLAUME. 


Vous saurez , Monsieur , que ce maraut li... 
M. BaetoliN, iinterrempani. 

Point d’injures. 

M. Guillaume. 

Eh ! bien , que ce voleur... 


M. BaRTOLIN, linierrompant. 

Appeliez - le par son nom , ou celui de sa pro- 


fession. 

M. Guillaume. 

/ 

Tant y a , vous dis-je , Monsieur , que ce scélérat de 
Berger m’a volé six v'ngts moutons. 


M. Patelin. 
Cela n’est point prouvé. 


M. B A R T O L I N. 
* Qu’avez-vous , Avocat ? 

M. Patelin. 
Un grand mal aux dents. 

M. B A RT O L I N. 

Tant pis i continuez. 
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M, Guillaume, à purt. 

Varblcu ! cct Avocat ressemble un peu à celui de mei 
six aunes de drap. 

M. B A R T O L I N. 

Quelle preuve avex-vous de ce vol ? 

M. Guillaume. 

Quelle preuve ! Je lui vendis hier... je lui ai bailld 
en garde six aunes. .. six cents moutons, et je n’en 
trouve à mon troupeau que quatre cents quatre-vingt. 

M. Patelin. 

Je nie ce fait. 

M. Guillaume, à part. 

Ma foi ! si je ne venois de voir l’autre dans la rêve- 
rie , je croirois que voili mon homme. 

M. B A R T O L I N. 

Laissci-là votre homme , et prouvez le fait, 

M. Guillaume. 

Je le prouve par mon drap .... je veux dire par 
mon livre de compte. Que sont devenues les six 
aunes .... les six vingts moutons qui manquent i 
mon troupeau i 

M. PATELIN, 

Ils sont morts de la clavelée. 

M. Guillaume. 

Tête-bleu! Je crois que c'est lui-même. 

M. B A R T O L I N. 

On ne nie pas que ce ne soit lui -même. Non. ett 
futrsiio de persona. On VOUS dit que vos moutons 
sont morts de la clavelée. Que répondez - vous X 
cela ? 
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M. Guillaume. 

Je réponds, sauf votre respect, que ccU est faux t 
qu’il emporta sous.. . . qu’il les a tués pour les ven- 
dre , et qu’hier moi-môme .... (J pan. ) Oh ! c’est 
lui ... . {A M. BartoUn. ) Oui , je lui vendis six.... 
six.. . . je le trouvai sur le fait , tuant de nuit un 
mouton. 

M. Patelin, iAf. BartoUn. 

Pure invention , Monsieur, pour s’excuser des coups 
qu'il a donnés à ce pauvre Berger , qui au sortir 
d’ici , comme je vous ai dit , va se faire trépaner. 

M. Guillaume, i3f. Banolin, 

Parbleu ! Monsieur le Juge , il n’est licn de plus 
véritable ; c’est lui-même. Oui , il emporta hier de 
chez moi six aunes de drap , et ce matin au lieu de 
me payer trente écus. 

M. B A U T O L I N. 

Que diantre font ici six aunes de drap , et trente 
écus i II est , ce me semble , question de moutons 
volés ? 

M. Guillaume. 

11 est vrai , Monsieur : c’est une autre affaire ; mais 
nous y viendrons après. Je ne me trompe pourtant 
point ? Vous saurez donc que je m’étois caché dans 
la bergerie... { A pan. ) Oh ! c’est lui très-assurément... 

( A M. BartoUn. ) le m’étois donc caché dans la ber- 
gerie ; je vis venir ce drôle : il s’assit-U. Il pru un 
gros mouton... et... et avec de belles paroles, il fïtù 
bien , <|u’il m’empotu six aunes. 

f Ü 
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M. B A R T O L I N. 

Six aunes de moutons ? 

M. Guillaume. 

Non» de drap , lui... Maugrcblcu de l’homme! 

M. B A R T o L 1 N. 

laissez-là ce drap et cet hortime , et revenez à vos 
moutons. 

M. Guillaume. 

J’y reviens. Ce drôle donc , ayant tiré de sa poche 
son couteau... Je veux dire mon drap . . Non, je 
dis bien, son couteau... il... il... il... il... le mit 
comme ceci sous sa robe , yct l’emporta chez lui » et 
ce matin , au lieu de me payer mes trente <cus » il 
me nie drap et argent. 

M. Patelin, riant. 

Ah , ah , ah ! 

M. B A R T O L I N. 

A vos moutons , vous dis-je , à vos moutons. 

M. Patelin, riant. 

Ah ! ah , ah ! 

M. B A R T O L I N , À A/. Guillaume. 

Ouais I vous êtes hors de sens , Monsieur Guillaume; 
tevez-vous ? 

M. Patelin. 

Vous voyez, Monsieur , qu’il ne sait ce qu’il dit, 

M. Guillaume. 

Je lésais fort bien , Monsieur. Il m’a volé six vingt! 
moiüons , et ce matin , au lieu de me payer trente 
écus pour six aunes de drap , couleur de maron , il 
m’a payé de papillons noirs , la Nymphe Calipot , ta 
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ral la , ma commere , quand je danse. Que diable sais> 
je encore ce qu’il est allé chercher ? 

M. PatbLIN, rittnt. 

Ah , ah , ah ! Il est fou , il est fou l 

M. BARTOLiN,iiW. Guillaume. 

En effet... Tenez , Monsieur Guillaume , toutes le* 
Cours du Royaume ensemble ne comprendront rien 
à votre affaire: Vous accusez ce Berger de vous avoir 
volé six vingts moutons; et vous entrelardez là de- 
dans , six aunes de drap , trente écus , des papillons 
noirs , et mille autres balivernes. Eh ! encore une fois , 
revenez à vos moutons, ou je vais relaxer ce Berger... 
Mais j’aurai plutôt fait de l’interroger moi-meme . . 
( A Agnelet, ) Approche - toi : Comment t’appelles*- 
tu f 

Agnelet. 

Bée . . . 

M. Guillaume, à Bartolin. 

11 ment ; il s’appelle Agnelet. 

M, Bartolin. 

Agnelet ou bée , n’importe .. {A Agnelet. ) Dis-moi, 
est-il vrai que Monsieur t’avoit baillé en garde six 
vingts moutons'? 

Agnelet. 

Bée . . . 

M. Bartolin. 

Ouais ! la crainte de la Justice te trouble peut-être... 
Ecoute, ne t’effraye point .. Monsieur Guillaume t’a- 
t-U trouvé de nuit tuant un mouton ? 

F iij 
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Agnelet» 

Bde . . . 

M. B A R TO M N. 

Oh ! oh ! que veut diic ceci ? 

M. Patelin. 

Les coups qu’il lui a donnds sur la tete lui ont trou» 
bl(5 la cervelle. 

M. BaRTOLIN, à m. Guillaume. 

Vous avex gtand tort ^ Monsieur Guillaume. 

M. Guillaume. 

Moi, tort? L’un me vole mon drap , l’autre mes 
moutons ; l’un me paye* de chansons , l’autre de bée... 
et encore , morbleu ! j’aurai tort ! 

M. B A R T o L I N. 

t 

Oui , tort : il ne faut jamais frapper , sur - tout i 
la tSte. 

M. G U I L L A’U M E. 

Oh ! ventrebleu ! il étoit nuit , et quand je frappe , 
je frappe par tout. 

M. P A T E L I N , à jlf. BaricUr.. 

Il avoue le fait. Monsieur , Habemus conjiientem 
reum. 

M. Guillaume. 

Oh ! va , va ■, confitareunï , tu me paieras mes six 
aunes de drap , où le diable l’emportera ! 

M. B A R T O L I N. 

Encore du- drap ? On se moque ici de la Justice... 
Hors de Cour et de Procès , sans dépens ! 
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M. Guillaume. 

J’cn appelle... ( A M, Pattlin. ) Et pour vous, Mon- 
sieur le fourbe , nous nous reverrons I 

( Il s'en va, ) 


SCENE III. 

m: BARTOI.IN , M. PATELIN , AGNELET. 


M. P A T E L I m‘, 4 Agnelet. 



BMERCiE Monsieur le Juge. 

Agnelet. 


Bde. . . bée . . . 


M. B A R T O L I N. 

En voilà asscx. Va vite te faire trépaner , pauvre mat- 
heureux ! 

( Il stn va. ) 
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SCENE IV. 

M. l» A T E L I N , AGNELET. 

M, -PA T .EL IN. 

O II ! çi . par mon adresse , je t’ai tiré d’une afFaire 
cù il V avoir de quo- te faire pendre : c’est à toi 
maintenant a me bien payer , comme tu m as promis. 

Agnelet. 

née . . . 

M. Patelin. 

Oui . tu as fort bien joué ton rôle » mais > à présent 
il me faut de l’aigent , entends-tu ? 

agnelet. 

Bée ... 

M . Patelin. 

Eh ' laisse-U ton bée... Tl n’est plus question de cela; 
il n'v a ici que toi et moi : veux-tu me tenir ce que tu 
m’as promis , et me bien payer î 

• AGNELET. 

Bée ... ^ 

• M. Patelin. 

Comment, coquin , je serois la dupe d’un mouton 
vêtu.'... Tétcblcu ! tu me payeras , ou. .. 

( /4gnelei t’enfuit, ) 
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é9 


S C E N E V. 

COLETTE, « deuil ; M. PATELIN. 

Colette. 

Eh ! laissex-le aller , Monsieur , il s’agit de bien aa- 
trc chose ! 

M. Patelin. 

Comment donc ? 

Colette. 

Les coups qu’il fait semblant d’avoir â la tête nom 
ont fait aviser d’un moyen sûr pour faire consentir , 
Monsieur Guillaume au mariage de son fils avec votre 
fille J ne serez-vous pas bien payé ? 

M. P A T B L I N. 

Seroit-il bien possible?... Mais de qui as-tu pris le 
deuil ? 

Colette. 

Agnelet a dit au Juge qu’il s’alloit faire trépaner î 
il est mort dans l’opération ; et c’est Monsieur Guil- 
laume qui l’a tué. 

M. Patelin. 

Ah ! je voisdequoi il est question .. Ah 1 fort bien , 
i’entends. 

Colette. 

Secondez -nous bien seulement : je vais demandet 
justice k Monsieur le Juge. 

( mie s’en va. } 
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SCÈNE VI. 

M. l» A t E L I N , seul 

En effet, ce qu’il vient de voir lui fera croiie aisé- 
ment qu’Agnelct cit m®rt , et , par bonheur , Monsieur 
Guillaume s’est accusé lui-même. Il faut avouer que 
ce Berger est un rusé coquin ! il m’a toujours trompé 
moi-même , moi qui trompe quelquefois les autres ; 
mais je le lui pardonne, si , par son adresse, je puis 
ihïaricr tichement ma fille. 


-r-.'t i.fc . .1 . ...i ■ 1 1 ja I av r 


SCENE VII. 

M. BARTOLIN , COLETTE , M. PATEIIN. 

M. BARTOLiN,à Colette, 

^C^ue me dites-vous>Ià ?'le pauvre garçon ! voilà une 
mort bien prompte ! 

M. P A TI l I K. 

Tout le Village en est déjà informé. .. Comme lés 
malheurs arrivent dans un moment ! 

C O L k T T 1 , feignatit de pleurer, 

W 1 b» I W 1 
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M. P A T B L I N , Barinlin. 

Lb pauvre fille !... Méchante affaire pour Monsieur 
Guillaume. 

M. BAKTOLINfà Colette» 

Je vous rendrai justice, ne pleurez pas tant. 

C O L B T T B , feignant de pleurer. 

Il étoit mon fiancé , é , é , é ! 

M. B A R T o L t K. 

Conÿolci - vous donc , il n’étoit pas encore votre 
mari. 

Colette , feignant de pleurer. 

Je ne le pleurerois pas tant , s’il avoit été mon mari y * 

• . . I * 

I, 1 , J ! 

M. Bartolin. 

11 sera puni; et déjà , sur votre plainte > j’ai donné 
un décret de prise de corps : on doit me l’ameneV ici. 

Je vais cependant > p^our la forme , visiter le corpi 
mort. Il est là , dites- vous , chez votre oncle le Chiruc* 
gien î Je reviens dans un moment. 

( Il t'en va. ) 
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SCENE VIII. 

M. PATELIN, COLETTI. 
M. Patelin. 

Il va tout découvrir , s’il ne trouve pas le mort ? 
Colette. 

Laissezde aller. Mon oncle est d’intelligence avec 
nous i et Agnelet a ajusté dans le lit une certaine tête 
qui le fera fuir bien vite. 

M. Patelin. 

Mais, quelqu’un dans le Village rencontrera peut-être 
Agnelet. 

Colette. * 

Tl s’est allé cacher dans le grenier i foin d’un de nos 
voisins , d’où il ne sortira que quand le mariage sera 
tout-i-faic conclu. 


SCENE IX. 
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SCENE IX. 

M. BARTOLIN , M. PATELIN , COLETTE. 

M. B A R T O L I N , à Af. Patelin, 

Î^ON , de ma vie , je n’ai vu une tête d’homme 
comme celle-là ; les coups , ou le trépan l’ont entiè- 
rement déhgurée : elle n’a pas seulement la figure 
humaine , et je n’ai pu la voir un moment sans en dé* 
tourner la vue. 

CoLRTTX, feignant de pleurer. 

Ah , ah y ah ! 

M. PATtLINjâM. BartoUn. 

Que je plains le pauvre Monsieur Guillaume ! c’étoîc 
un bon homme -, il y avoit plaisir à avoir afFaire 
avec lui. 

M. B A R T o L I M. 

Je le plains aussi ; mais que faire ? Voilà un homme 
mort , et sa fiancée qui me demande justice ? 

M. Patelin, i Colette. 

Colette , que te servira de le faire pendre ? Ne vau- 
ëroit-il pas mieux pour toi... 

Colette, l'interrompant. 

Hélas ! Monsieur , je ne suis ni intéressée , ni vindi- 
cative , et s’il y avoit quelque expédient honnête... 
Vous savez combien j’aime ma maîtressse , votre 
£Ue , qui. est filleule de Monsieur î ( Montrant M» 
SartQÎin, ) 

« 
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M. B A R T O X. I N. 

M» filleule !... Eh 1 bien , quel iniérct a-t-elle â tout 
ceci ? 

C O t ETTB. 

Valere , Monsieur , le fils unique de Monsieur Guil- - 
lauinc , en est amoureux , et désire de l’épouser», Son 
pere refuse d’y consentir: vous êtes si habile l’un et 
l’autre. Voyez s’il n’y auroit pas li quelque expédient, 
afin que tout le monde fût content. 

M. B A R T O L 1 N , i Af. Patelin, 

Oui , il faut que cette fille se déporte de sa pour- 
suite , à condition que Monsieur Guillaume consen- 
tira à ce mariage. 

C O L IT T I, 

Que cela est bien imaginé î 

M. Patelin, iüf. Bartolini 

C’est prendre les voies de la douceur. 

M. Bartolin. 

Avant que de le mettre en prison , on doit me l’a- 
mener : il faut que je lui en parle moi-même j mais 
y consentez-vous , Monsieur Patelin ? 

M. Patelin 

ïh ! . . . je n’avois pas encore fait dessein de ma- 
rier ma fille .... cependant .... pour sauver la vit 
À Monsieur Guillaume .... allons , allons , |*y don- 
nerai les maini i et jc letoû fichi de faire pendre un 
homme» 
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COMÉDIE. 

M. B A R T O L I N. 

3*éntends qu’on me l’amené .. . ( A Cahute. ) Vous , 
allex vîte faire enterrer secretiement le mort , afin 
qu’on ne m’accuse point de prévarication. 

( Colette s'en va, ) 


SCENE X. 

U. BAKTOLIK, M. PATELIH, 
M. P A T t t I N. 

Et moi y pour la forme, je vais faire dresser un 
mot de contrat , que vous lui ferez, signer , s’il vo ut 
plaît. 

( Il s'en va, ) 



,M.GUILl.A.UME, DEUX RECORDS, M. BARTOIJK. 

> 

M. B A R T o L 1 N , à AI. Guillaume. 

AlH ! vous voici ? Eh ! bien , vous savez , Montleui 
Guillaume, pourquoi on vous a .irrcté î 

M. Guillaume. 

Oui , ce coquin d’AgneIct dit qu’il est mort. 

Oij 
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M. Bartolin. 

Il Test véritablement ; je viens de le voir moi-mëmt» 
et vous avci avoué le fait. 

M. Guillaume. 

l'este soie de moi 1 

M. Bartolin, 

Oh ! çà j’ai une chose à vous proposer : il ne tient 
qu’à vous de sortir d’affaire , et de vous en retoui'* 
ner chei vous en liberté. 

M. Guillaume. 

Il ne tient qu’à moi ? serviteur donc. 

M. Bartolin. 

Oh ! attendez : il faut savoir auparavant si vous 
aimez mieux marier votre fils que d’etre pendu i 

M. Guillaume. 

Belle proposition î je n’aime ni l’un , ni l’autre» 

M. Bartolin. 

Je m’explique : vous avez tue Agnelet , n’cst-il pa| 
vrai ? 

M. Guillaume. 

joTai battu 5 s’il est mort , c’est sa faute. 

M. Bartolin. 

C’est la vôtre. Ecoutez ; Monsieur Patelin a une fille; 
belle et sage. 

M. Guillaume. 

Oui , et gueuse comme lut. 

M. Bartolin. 

Votre fils en est amoureux. 

M. Guillaume. 

Eh I que m’importe ? 
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M. Bartolih, 

T a fiancée du more se déporte de sa poursuite « ai 
vour consentez â leur mariage. 

M. G U 1 L L A V M Z. 

Je n’y consens point. 

M. Bartolin, aux Records, 

Qu’on le mené en prison, 

M. G U I L L A t; MZ. 

En prison... Matigrcb. eu !... Laissez- moi , au moîni, 
aller dire chez moi qu’on ne m’attende point? 

M. Bartomn> aux Records, 

Ke le laissez pas écha;i er. 


SCENE XII. 

M. PATELIN, HEN R lETT E, VALEB 1 , 
COLETTE, M. B A R T OL I N , M. G ü I L- 
LAÜME, DEUX RECORDS. 

M. PATiLiN,4Af. Bariolin, 

^^oiLA le contrat.... {A M. Guillaume. ) Monsieur, 
sur le malheur qui vous est arrivé , toute ma famille 
Tient vous offrir ses services. 

M. GviLLAUMiyi part. 

Que de patelineurs ! 

M. Bartolin. 

Allons , voici toutes les parties i expliquei-TOUi vite: 

^ %oulez-vous sortir d’affaire ? 

G Uj 
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M. Guillavme. 

Oui. 

M. B A R T O 1. 1 K y /u{ preseiUiint le eoiMTat. 
Signez ce contrat. 

M. Guilzavmi. 

Je n’en veux rien faire. 

M. B A R T O L I N y aux Records. 

En prison , et les fers aux pieds. 

M. G V I L L A U M B. 

les fers aux pieds ! . . . . Tubicu i comme bous j 
allez ! 

M. Bartolin. 

Ce n’est encore rien ; je vais > tout-â-l’heurc , vous 
faire donner la question. 

M, G V I L Z A V M 
Donner la question! 

M. Bartolin. 

Oui, la question oïdinairc et extraordinaire î et, 
après cela , je ne puis éviter de vous faire pendre. 

M. G U I L L A U M I. 

Pendre ! miséricorde ! 

M. Bartolin. 

Signez donc. Si vous différez un moment, vous êtes 
perdu , je ne pourr.ii p'us vous sauver. 

M. Gvillaume. 

Juste Ciel ! que faut-il faire ? { U signe. ) 

M. Bartolin. 

- Je l’ai oui dire à un fimeux Médecin : les coups i la 
tete sont dangereux comme le diable . , . . ( Aprh jta 
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TA. Guillaume a signé. ) Voilà qui est bien. Je vais 
jeter au feu la procédure i et je vous en félicite, 

M. Guillaume* 

Oui, j’ai fait aujourd’hui de belles affaire! ! 

M. Patelin. 

L’honneur de votre alliance... 

M. Guillaume, Vinttnompanu 
Ke vous coûte gueres. 

V A L E R s. 

Mon pere , je vous proteste .... 

M. Guillaume, l'interrompant» 

Va t-en au diable ! ^ 

Henriette. 

Monsieur , je suis fâchée... 

M. Guillaume, l'interrompant* 

Lt moi aussi. 

Colette. 

Que me donnerei-vous à la place de mon fiancé ^ 
M. Guillaume* 

Les moutons qu’il m’a volés. 
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io L’AVOCAT .PATELIN, 
SCENE XIII et derniere. 

ÜNPAYSAN, AGNEl ET, M. BARTOLIN, 
M. PATEUN, M. GUILLAUME, VAI ERE, 
HENRIETTE, COLET TE, DEUX RECORDS. 

Le Paysan, à Agnelet, 

M ARCHE , marche , de par le Roi i 
Agnelet. 

Miséricorde ! 

M. Goielahme. 

Ah ! traître ! tu n’es pas mort î... Il faut que je t’é- 
trangle 5 II ne m’en coûtera pas davantage. 

M. B A R T o L I N. 

Attendez..., {An Paysan.. ) D’où sort ce fantôme! 
Le Paysan. 

l’avons trouvé ce voleur dans notre grenier; par quo] 
je le mené en prison. 

M. Bartolin, d Agnelet. 

Ouais ! tu n’as plus de coups à la tête î 

AGNELET. 

Ma fi ! non. 

M. Baktolin. 

Qu'est ce donc qu’on m’a fait voie dans un Ut, chez 
le Chirurgien î 

Agnelet. 

C’étoit une tête de vlau , Monsieur, 
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M. CuiLLAVMit à M. BarioUn. 

MIons , puisqu’il n’est pas mort , rendn>moî ce 
contrat que je le déchire. 

M. Bartolik. 

Cela est juste. 

M. P A T E L I V , i Guillaume. 

Oui , en me payant un dédit qui contient dix mille 
écus. 

M. Guillaume. 

Dix mille écus ! . . . . U faut bien , par force y que 
je laisse la chose comme elle est j mais vous me paiercK 
les trois cents écus de votre pere î 

M. Patelin. 

Oui , en me portant son billet. 

M. Guillaume. 

Son billet ?... Et mes six aunes de drap î 

M. Patelin. 

C’est le présent de nôccs. 

M. Guillaume. 

De nôccs? ... Au ijnoins, je tâterai de l’oie f 
M. P A T E L I N. 

Kous l’avons mangée à dincr. 

M. Guillaume. 

A dîner ?... ( Montrant Agnelet. ) Ch I ce scélérat paicr* 
pour tous , et sera pendu .' 
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V A L E R B. 

, Monpere, il est tems de l’avouer, il n’a rien fait 
que par mon ordre. 

M. Guillaume. 

Me voilà bien payé de mon drap et de mes 
moutons i 


Fin de la Comédie '^ 


\ 


t 
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ÉPILOGUE, 

O U 

TROISIEME INTERMEDE. 


Personnages du troisième Intermède. 

TH A LIE. 

CHŒÜK DES DIEUX. 


T H A L I K. 

CiPBNDAKT que Bacchus et Cornus , à l’cnvi. 
Des biens que leur main nous dispense 
Vont dispurcr la préférence , 

Nous, d’un juste devoir acquittons-nous ici| 

Et fi nissons par là notre réjouissance. 

Jupiter a paru satisfait de nos jeux : 

Témoignons-lui notre reconnoissance y 
Faisons pour lui des vœux. 

Le CHdEua, chantant. 
Témoignons- lui notre reconnoissance. 
Faisons . faisons pouK lui des voeux. 
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UwdisDiïox. 

Püisse-t-il voir toujours reposer son tonnerre. 

Et goûter le plaisir d’avoir par ses exploits , 
Contraint les peuples de la terre 
A tenir enchaîné le Démon de la guerre , 

Et de venir , pour vivre sous ses loix , 

De son auguste sang lui demander des Rois i 
L s C H Œ V R r^ chaataau 

fuisse -t -U, &c. 

, Un »es Diïvx. 

La gloire qui l’environne , 

Ke peut croître désormais ; 

Ce n’est que pour sa personne , 

Qu’on peut faite des souhaits. 

L ï C n or V R , chantant. 

La gloire , &c. 

Un des Diedx. 

Et sur la terre et sur l’onde , 

Il voit tous les coeurs contens î 
Puisse-t-il jouir long-tems 
Des biens qu’il a faits au monde l 

Le Chœvr, chantant^ 

St sur U terre , &c. 

FIN. 


S 
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comédie 

EN CINQ ACTES ET EN PROSE, 

Par BRUEYS et PALAPRAT. 




A PARIS, 

AaBureaudelaPetiteBibliothequedesThéatre$> 
tue des Moulins, butte S. Roch, n'’. 1 1* 


M. DCC. LXXXVI, 


s 
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SUJET 

DU MUET. 


J^£ Baron d’Otigny a deux fils, dont l’un s’ap- 
pelle Timante et l’autre le Chevalier. Le Baron 
auroit voulu marier Timante à urfé fille du Mar- 
quis de Sardan , l’un de ses anciens amis i mais 
Timante n’y consentant pas , le Baron , mécon- 
tent de ce fils aîné . veut le déshériter , et pro- 
pose le Chevalier pour gendre au Marquis. Ti- 
mante aime une jeune Comtesse , veuve , avec 
laquelle il s’est brouillé , parce qu’il est j^oux 
d'un Capitaine de vaisseaux , qu’elle reçoit 
chez elle ; mais sachant qu’elle desire avoic 
un valet muet , selon la mode qui s’en est , 
depuis peu , introduite à Naples , il veut le lui 
donner , et il charge son valet Frontin de lui 
en procurer un. Frontin n’en pouvant point 
trouver , propose à un homme qui se donne pour 
Juif, nommé Simon , nouvellement arrivé â 

a ij 
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Naples , et n*y étant connu de personne , de 
passer pour ce muet , et U le présente à Timante , 
en cette qualité. Timante se raccommode avec la 
Comtesse , qui détruit ses soupçons sur le Ca- 
pitaine. Ce vieux marin n*est que son ami , et il 
lui a confié une jeune personne , nommée Zaïde, 
dont la famille est inconnue > et qu’il avoit retirée 
des mains d’un corsaire , pendant un de scs 
voyages. Le Chevalier n’est pas plus disposé que 
Timante à épouser la fille du Marquis , que l’on 
lui propose. Il a aperçu Zaïde , et en est devenu 
amoureux. 11 ne sait comment s’introduire chez 
la Comtesse pour voir la jeune inconnue. II se 
confie à Frontin , qui imagine de le faire passer 
pour le muet que Timante a promis à la Com- 
tesse. ' e Chevalier accepte cet emploi j mais, ne 
pouvant long-tcms se contenir , il se découvre à 
Zaïde , qui ne tarde pas à partager l’amour qu’elle 
lui a inspiré. Le Baron apprend que le Chevalier 
est devenu muet , et il le croit réellement affligé 
de cet accident. Frontin lui persuade que c’est le 
violent amour que le Chevalier a conçu pour 
Zaïde qui l’a privé de la parole. C’étoit celui de 
ses deux fils sur lequel le Baron avoit fondé le 
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* * • 

plus d’espérance , et il se désole de ce prétendu 
malheur. Frontin , déguisé en Médecin , lui con- 
seille de lui faire épouser Zaïde j mais le Capi- 
taine ne peut consentir à la donner à un muet. 
Cependant , la Comtesse , qui s’est aperçue de 
l’amour de Zaïde et du Chevalier , qu’elle ne 
connoît pas pour le frere de Timante , a renvoyé 
ce prétendu muet. Le Baron fait venir Simon , 
qui débrouille toute l’intrigue , étant reconnu, 
par le Capitaine , pat Zaïde , et même pat le 
Marquis pour être un certain Griffon , Sicilien, 
et frere de la nourrice de Zaïde. Cètte Zaïde sc. 
trouve être une fille du Martjuis , prise par un 
corsaire , dès l’âge de deux ans , pendant un tra- 
jet de Naples à Palcrrae, où le Marquis l’en- 
voyoit auprès de sa mere. Le Capitaine l’avoit- 
icprise sur le corsaire , ramenée à Naples , et 
confiée à la Comtesse. Des bijoux volés à Zaïde 
pat Griffon , et qu’il avoir chargé Frontin de, 
vendre pouf lui , attestent la vérité de cet événe- 
ment. Le Marquis, charmé de retrouver Zaïd.e 
qu’il croyoit morte , la donne au Chevalier , .et 
le Baron consent au mariage de Timante avec 
la Comtesse, dont Frontin épouse la suivante ^ 
Marine. a ilj 


Digitized by Google 



îv 


JUGEMENS ET ANECDOTES 


SUR 

LE MUET. 


ce J’avoue que j’ai toujours eu pour cette Co- 
médie un véritable foible d’Auteur , aussi grand 
que si je l’avois laite tout seul, dit Palaprat, 
dans le Discours qu’il a placé au devant. Cepen- 
dant , nous avons été trois à le composer i et le 
troisième vaut bien la peine d’être nommé : ce 
n’est seulement que Tércnce. En lisant et reli- 
sant son Eunuque , avec mon cher associé Briieys , 
nous nous trouvâmes tous deux une égale envie 
d’accommoder cette Picce à nos moeurs. Il n’é- 
loit pas possible de la donner sous ce titre. Le 
plus grand Poète que la France ait eu en son genre, 
l'inimitable La Fontaine , y avoit échoué. Lîous 
fûmes intimidés par son exemple. Il y a un 
JEunuque imprimé , de la composition de ce cé- 
lébré Auteur (Voyez le tome sixième des Comé- 
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dics du Théâtre François de notre Collection ) 3 
mais à force de l’avoir voulu rendre , pour ainsi 
dire , littéralement , cette exactitude auroit dés> 
honoré l’original et le Traducteur , si l’un et 
l’autre pouvoient l’être , après la gloire où ils 
sont parvenus. » 

« Il s’agissoit donc de mettre autre chose sur 

la scene qu’un eunuque. Après y avoir rêvé , 

)’eus le bonheur d’imaginer le premier un muet. 

Cette idée me rit. Il me sembloit qu’une jeune 

femme du monde qui voudroit être servie par un 

domestique muet fourniroit des traits dans nos 

moeurs, et qu’un jeune homme, éperduement 

amoureux , obligé à faire le muet pour obtenir sa 

maîtresse , et à parler , en même-tems , pour ne 

la pas perdre , se trouveroit dans des situations à 

faire plaisir. Peut-être que , si j’avois pu retenir 

quelque tems la joie que je sentis d’avoir fait 

cette découverte , quelque chose de meilleur au- 

roit été inventé par mon camarade , qui , étant . 

né sous ce beau ciel dont le soleil mûrit nos 

* 

bons vins muscats , a une imagination dont la 
vivacité ne dément pas le feu de ce terroir j mais 
enfin la complaisance qu’il avoit pour moi le fit 
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arrêter à mon idée d’un muet. Je le laissai le 
maître de la fable, en suivant son original, autant 
qu’il lui seroit permis , et , quand il en eut fait 
l’esquisse , nous travaillâmes tous deux , tantôt 
séparément , tantôt ensemble , à faire , sur ce 
modèle , une Piece pour notre Théâtre. » 
ce II y avoir bien des choses à changer , sur- 
tout pour donner à la passion de notre Timante , 
qui est le Phédria de Térencc , cette délicatesse , 
que la plupart des Anciens ont ignorée j j’ose le 
dire , sans craindre de blesser la profonde véné- 
ration que j’ai pour eux. Et comment , si nous 
avions rendu Phédria tel qu’il est, auroit-on 
souffert un amant qui s’absente deux jours pour 
laisser son rival dans une possession tranquille 
de sa maîtresse ? On se récrieroit, avec raison, au- 
jourd’hui , que le caractère de Phédria ne seroit 
pas toujours égal , et on auroit de la peine à 
concevoir que le même homme qui consent à 
laisser ce qu’il aime pendant deux jours entiers 
au pouvoir d’un autre , fût capable de sentir 
pour cet objet aimé tout ce que la passion la plus 
vive et la plus décente peut inspirer.... 

« Phédria , cet amant si passionné , promet à 
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sa maîtresse qu’il s’éloignera d'elle , tout exprès , • 
pendant deux jours , afin que son rival en soit 
entièrement le maître Les anciens ne se fidsoient 
pas suc cela de scrupules : aussi n’introduisoient- 
ils que des courtisanes sur leur Théâtre. 11 faut 
avouer , si nous ne présentons jamais des carac> 
tercs plus naturels que les leurs , au moins , je ne 
le crois pas possible , que nous les présentons 
quelquefois plus beaux » et qu’on auroit raison 
de ne pas souffrir aujourd’hui qu’une femme 
( même du caractère de Thaïs , si on osoit la faire 
paroître ) priât son amant de trouver bon qu’elle 
se fît des amis , de la maniéré que celle-ci le pro- 
pose .1 Phédria j et qu’on ne dise pas que la belle 
action qu’elle a en vue la justifie , que c’est pour 
rendre une jeune fille à ses parens. Quand ce se- 
roit pour faire rebâtir les murailles de sa ville , 
comme une autre Phryné , son amant y peut-U 
consentir , s’il l’aime véritablement » 

« Ce n’est pas à Tércnce que je reproche ce 
défaut , c’est à son siecle. La Comédie est une 
imitation. On y excelle quand on imite bien , si 
le principe d’Aristote est vrai , que rien ne peut 
jcntrec dans l’esprit que par les sens. Térence ne 
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pouvoit copier que ce qu’il voyoit. Demanderiez- 
vous à un Peintre qui n’auroit vu de sa vie que 
l’affreuse solitude de ces Saints solitaires qui sont 
près de Grenoble , qu’il peignît d’imagination 
les beaux jardins de Marly. » 

« Je ne cite que ce seul endroit de V Eunuque y 
quoiqu’il y en ait plusieurs autres qui ne cho- 
quent pas moins la délicatesse ; jusques-là que 
la Picce finit par un des plus bas accommode- 
mens dont un homme sans amour puisse être ca- 
pable. Phedria , devenu paisible possesseur de 
Thaïs , consent à recevoir le Capitaine dans leur 
commerce , pat de sordides vues d’intérêt. Je 
suis serviteur en cela aux Anciens , dont j’aime 
d’ailleurs les beautés à l’idolâtrie j mais tout un, 
ou tout autre ; je ne puis consentir à voir con- 
fondre deux choses aussi opposées que Ja dé- 
bauche et l’amour. » 

« Voilà un écueil que nous avons bien évité 
dans notre imitation. Quant au reste , nous 
avons suivi Térence le plus exactement que nous 
avons pu , et c’est à quoi nous dûmes le succès 
de cette Pièce. 11 y a un caractère qui plut beau- 
coup , quoiqu’il ne soit qu’ébauché i c’est celui 
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«lu Capitaine de vaisseaux , que nous avons mis 
au lieu de Thraso. J’étois à l’armée , à la suite 
des Princes de Vendôme, lorsqu’on joua cetta 
Piece , et je fus surpris que -toutes les lettres que 
je recevois sur son succès me parloient, sur-tout, 
du Capitaine de vaisseaux. C’est un marin , un' 
peu impoli. Le métier le comporte ordinaire- 
ment , à ce que disent ceux qui n’en parlent pas 
bien. Roselis , qui joua ce rôle , y jetta beaucoup 
de grâce , et le fit valoir par lui-même. Ces Ou- 
vrages sont faits pour être joués. » 

(( L’absence de mon associé m’avoit rendu le 
maître de cette Comédie. Mon intention étoit 
de la mettre en vers , et elle le métitoit bien 5 
mais les besoins pressans de l’état ( je veux dire 
de l’état où je me trouvois, obligé à suivre à 
l’armée le Prince auquel j’avoi^ l’honneur d’être 
attaché , ) fort peu en argent comptant , trop glo- 
rieux pour le lui laisser connoître j tout cela m’en- 
gagea ( abusant peut-être des pouvoirs que -mon 
ami m’avoit laissés ) à lire cette Piece à l’aréopagç 
du Théâtre , telle qu’elle étoit. C’étoit au mois 
de Mai. L’absence des Officiers paroissoit déjà 
fort aux Spectacles. Peut-être que la saison et Iç 
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défaut d’autres nouveautés ne contribua pas peu 
au plaisir avec lequel elle fut reçue , et l’on en 
eut assez bonne opinion pour me donner de l’ar» 
gent sur l’espérance de son succès.... )> 

cc Le Mutt fiit toujours vu avec grand plaisir ^ ' 
pendant la vie dù Comédien qui y jouoit d’ori- 
ginal le rôle de Frontin ( Raisin le cadet ). Après 
la mort de cet excellent Acteur , ce rôle tomba 
entre les mains de celui à qui j’avois donné le 
personnage du Chevalier dans la nouveauté de 

la Piece ( La Thorilliere ) , et l’on ne s’aperçut 

« 

pas que Frontin eût changé de maître, n 

ce II me semble que cette Comédie fut jouée 
long'tems de suite à sa reprise. Tous ceux qui 
la lisent en sont touchés. Les moeurs y sont ob- 
servées avec une sévérité stoïque , et on ne laisse 
pas d’y rire avec ^ joie d’une Comédie Italienne.' 
11 n’est gueres rien de plus intéressant que les 
dangers et les embarras de Cherea , qui est notre 
Chevalier , et de Zaïde , qui n’est qu’un person- 
nage muet dans Térence. Cette Piece attendrit 
et réjouit en même tems. » 

Les freres Parfaict , qui , dans leur Histoire dm 
Théâtre François , ont adopté cc jugement de 

Palaprat 
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PaUprat sur Le Muet , nous disent que cette 
Comédie n’eut que cinq représentations à sa pre- 
mière mise , et six autres à sa première reprise , 
du IJ Juillet suivant. Mais , ajoutent- ils, ce le peu 
de profit que les Auteurs en retirent n’empêchc 
pas de la mettre au rang des bonnes Pièces , tant 
par le fonds que par la conduite et par le dia* 
logue. a> 

Ils rapportent une note de Grandval , le pere 
qui nous apprend que le tôle du Baron d’Otigny 
fut joué par La Grange, celui du Marquis de 
y Sardan par Guérin , celui de Timante par Raisin 
l’aîné , celui de Zaïde par la Demoiselle Raisin , 
celui delà Comtesse pat la Demoiselle Le Comtc^ 
celui de Marine par la Demoiselle Bcauval , ce- 
lui de Simon par Desmarres , et qui nous con- 
firme que ceux de Erontin et du Chevalier le 
furent par Raisin le cadet et pat La Thorillicrc , 
comme nous l’avoir dit Palaprat. 

Les Auteurs du Dictionnaire Dramatique trou- 
vent que ce cette Piece a tous les agrémens du co- 
mique , qui vient naturellement du fonds du su- - 
jet meme et de l’action j qu’elle est dénouée très- 

b 


D^itized by Googte 



xi| JUGEMENS ET ANECDOTES. 

heureusement, et que c’est une copie digne de 
son original. i> 

Lors de la reprise qui fut faite de cette Pièce 
le Tîl Avril 1730, l’Abbé Pellegrin fit insérer 
dans le Mercure de Mai suivant des Réflexions 
critiques , où l’on voit qu’il ne trouve pas que le 
personnage du Muet soit assez naturellement 
amené au sujet j que la fin du troisième acte ter- 
mine l’action de la Pièce , de manière que les 
deux actes suivans sont presque superflus , et 
qu’enfin le dénouement est trop à la façon de 
Térence. « Cependant, ajoute-t-il , à ces petits 
inconvéniens près , la Piece ne dément pas la ré- 
putation que ses Auteurs se sont acquise. « 

■ La reprise du 7 Février i77>> fit dire à l’Au- 
teur du Mercure du 25 du même mois, que 
cc cette imitation de L'Eunuque de Térence , in- 
férieure à l’original pour l’élégance du style , lui 
est fort supérieure pour tout le rester que le dia- 
logue du Muet est plus vif, plus pressé que celui 
de V Eunuque , les incidens mieux préparés , plus 
vraisemblables, et qu’enfin , sut notre scene , les 
moeurs de L'Eunuque révolteioient les Spectateurs - 
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les moins délicats , au lieu que celles du Muet 
sont pures , sévères , sans que cette sévérité nuise 
à la gaieté et au comique. » 

Cette Piece , qui n’avoit pas paru depuis plu- 
sieurs années , fiit revue alors avec plaisir. On 
la remit avec soin. Les rôles en furent très-bien 
tendus par MM. Préville , Monvel , Fleury , 
Eellcmont , Vanhove , Des Essarts et Bouret , et 
par Madame Préville , Madame Bcllecourt , et 
Mademoiselle Contât. M. Préville , dans le 
rôle , très-difficile , de Frontin, et Madame Bel- 
lecourt , dans celui de Marine , méritèrent parti- 
culièrement et obtinrent les plus grands applau- 
dissemens , par la gaieté , le naturel , l’intelli- 
gence et le comique qu’ils surent déployer dans 
cette Piece. 

Feu Bellecourt a fait quelques changemens au 
dénouement de cette Comédie j mais « la ma- 
nière dont il l’a arrangé manque de netteté d’en- 
semble et d’effet, et fait regretter l’ancien qui , 
pourtant , est très-défectueux , » dit encore l’Au- 
teur du Mercure du 25 Févfier 177*?. 

Pierre Le Loyer donna en 1573 une Comédie 
en cinq actes , en vers de quatre pieds , intitulée 
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Le Muet insensé y dans laquelle un Magicien rend 
un fils muet et fou pour faire consentir son pere 
à lui faite épouser celle qu’il aime , et quand le' 
pere y a consenti , le Magicien rend au fils la pa- 
role et la raison. 

En 1751 , le 20 Octobre , on joua au Théâtre 
Erançob une petite Comédie , en un acte , en 
vers , composée à l’occasion de la naissance du 
Duc de Bourgogne , pat M. Alliot , et intitulée 
Le Muet par amour. Elle n’eut qu’une seule re- 
présentation , et n’a pas été imprimée. 

J 1 y est question d’un jeune amant qui a com- 
mis une indiscrétion , laquelle a fâché l’oncle de 
• sa maîtresse , et , pour se la faire pardonner et 
obtenir celle qu’il aime , il est condamné à passer 
un jour entier sans parler. 

Ces deux Pièces n’ont pas d’autres rapports 
avec Le Muet de Bnieys et Palaprat , ni avec 
L'Eunuque de Tércncc. 
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COMÉDIE 


EN CINQ ACTES ETEN PROSE, 


Par BRUEYS et PALAPRAT 


Représentée , pour la première fois ^ au 
Théâtre Franfois ^ le iz iuin i6pi. * 


A 
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personnages. 


LE BARON D’OTIGNI, pcrc de Timantc et 
du Chevalier. 

LE MARQUIS DE SARDAN. 

LA COMTESSE. 

T I M A N T E , amant de la Comtesse. 

Z A I D E , fille inconnue. 

LE CHEVALIER, amant de Zaïde. 

UN CAPITAINE DE VAISSEAUX. 

OU SM AN , valet du Capitaine. 

F RO N TI N, valet de Timantc. 

MARINE , suivante de la Comtesse. 
LISETTE, suivante de Zaïde. 

SIMON. 


La Scene est à Naples, 
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U 

COMÉDIE. 
ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 

r R O N T I N , iml. 

O üATs ! mon maître seroit - il déjà rentré chez la 
Comtesse?... Il n’y a point d’apparence : il est encore 
un peu jour, et il n’y veut encrer que de nuit... U 
faut l’attendre ici , et faire un dernier effort pour 
l’cmpccher de remettre les pieds chez cette infîdelle. 
Son honneur y est trop intéressé, et l’affront qu’elle 
lui fit hier est de ces choses qui ne se pardonnent ja- 
mais. . . J’entends quelqu’un.. . Le voici , sans doute. 
Faisons scmbl-int d’etre ici depuis long tems. 


A i) ' 
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LE MUET 


SCENE II. 

s I M ON, FNONTIN. 

SlMO^. 

]Hok soir , Frontin , je t’ai vu entrer dans ce Pa* 
lais , et je t’ai suivi. 

F R O N T I H. 

Et que diantre veux-tu de moi ? Je n’ai pu encore 
vendre ta chaîne d’or : crains-tu que je ne te la vole? 
veux-tu que je te la rende ? la voici, 

Simon. 

Ce n’est pas cela. 

Frontin. 

Qu’cst-cc donc ? N’es-tu pas assez instruit de ce que 
tu as à faire i 

Simon. 

Ce que tu veux que je fasse est diablement difficile ! 

Frontin. 

11 faut avouer , mon pauvre Simon, que tu as la 
caboche bien dure ? je ne crois pas que dans Naples il 
y ait un plus grand sot que toi 1 

Simon. 

N 

Sot tant qu’il te plaira ! 

Frontin. 

Mais est-ce une chose si difficile , dis-moi , de nt 
point parler? 
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Simon. 

Oui , difficile , Trontin , et plus difficile que tu ne 
crois î 

F R O N T I Né 

Pécore î 

Simon. 

Tiens , déjà dans rhotelleric où tu m’as mis, en 
attendant que ton maître me prenne , j’ai voulu faire 
le muet , pour m’exercer ; je m’y attrape à tous 
momens. 

Fr O N T 1 N, 

Butor 1 

Simon. 

Hier l’hôte demandoit la clef de la cave à tous sis 
gens ; je ne pus m’empêcher de l’aller quérir moi- 
même. 

F R o N T I N. 

Ivrogne ! 

Simon. 

Ce matin encore une servante m’a surpris comptant 
les heures , parce que j'avois envie de dincr. 

F R Ô N T I N. 

Courmand ! 

Simon. 

Si tu savois ce que c’est d’avoir parlé toute sa vic^ 
tt puis , tout à coup, ne parler plus! v 

F R O N T I N. 

11 est vrai que le public y perdra beaucoup , et qut 
tu as de belles choses à dire 1 

A iij 
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Simon. 

Oh ! franchement tu devrois faire entendre i tore 
maître qu’il scroit mieux servi d’un garçon qui par- 
Icroit. 

F R O N T I N. 

Ah ! voici tes sots raisonnemens de l’autre jour? 
Eh ! ne t’ai-je pas dit que Timantc s’est mis en tête d’a- 
voir un muet ; qu’ il y a huit jours que je lui en cher- 
chois un ; que , n’en trouvant point, je me suis avisé de 
me servir de toi, à cause que tu es nouveau débarqué 
de Sicile , et que personne ne te connoit encore dans 
Naples > qu’enfin , par son ordre , je s’ai fait faire l’ha- 
bit que tu portes î 

Simon. 

Morbleu! je vais peut-être m’attirer quelque mal- 
heur. Je ne sais coque c’est , mais l’argent que tu m’as 
promis ne me tente pas comme il a accoutumé de me 
tenter ; et faire le muet enfin est un personnage auquel 
j’ai trop de peine à me résoudre. 

F R o N T I N. 

Tu ne devrois pas y hésiter un moment , si tu avois le 
sens commun. Entre nous , les choses dont tu m’as fait 
confidence t’ont fait venir de ton pays; et les bijoux 
que je t’ai aidé à vendre ici chei les Orfèvres ne disent 
rlcti de bon pour toi. Ainsi , quoique ta fausse barbe te 
déguise beaucoup , tu ne saurois mieux te cacher qu’en 
faisant le muet , et en changeant d’habit comme tu as 
fait de nom. 

. 'Simon, 

Mais changer de nom et d’habit sont des choses plus 
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aisées i faire que de s’accoutumer à s’expliquer pat 
signes. 

F R O N T I N. 

Ahi mon enfant, de toutes les inanictes de s’énoncer 
c’est la plus courte, !a meilleure et la moins en- 
nuyeuse. Plût à Dieu que quantité de nos jeunes gens 
d’aujourd’hui voulussent la pratiquer, pour le repos 
de nos oreilles! Vois- tu? les signes ont cela d’excellent, 
ils sont comme les choses, ils disent tout ce que l’on 
leur fait dire. 

Simon. 

Tout coup vaille , m’y voilà déterminé î 

F R O N T I N, 

Courage ! ... Ça , tandis que nous voici seuls, repast 
sons un peu les leçons que je t’ai données* 

Simon. 

Je le veux. 

F R O N T I N. 

Je te disois hier que ton rrtaître te laîsseroit seul au 
logis. II faudra qu’à son retour tu lui fasses entendre, 
par signes , quelles sortes de gens l’auront demandé • 
comprends-tu ? 

S I .M o N. 

Fort bien. 

F R o N T I M. 

Ah ! voyons un peu , quand un homme de robe , un 
de nos Sénateurs , par exemple , aura été au logis , 
comment le lui feras-tu entendre ?... ( Simon copie e/s 
homme de robe ) Fort bien , fort bien ! Vive Simon... Et 
un homme d'épée, U , un Cavaiiet d’un bel air?.... 
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{ Simon copie mal un homme d* ('p/e.) Fort mal , fort mal. 
Ce n’est pas ainsi que je t’ai dit. Fi ! on diroit à ton ac- 
tion queceseroit un Archer du Prévôt qui l’auroit de- 
mandé , et non pas un homme de condition. Voici com- 
ment H t’y faut prendre.... ( Il lui montre^ et Simom 
l’imite. ) Oui dà , oui dà ; cela n’est pas déjà trop mal... 
£t lorsqu’une femme de qualité aura été au logis ? Sou- 
viens-toi bien de ce que tu m’as vu faire ; je te l’ai 
montré... ( Ce que Simon fait déplaît à Frontin. ) Oh! Fi, 
£ ! Que diantre fais-tu ? Voilà des révérences de cricuses 
de vieux chapeaux. £egardc-moi bien ; remarque cet 
airs , ce penchant de tete , ce tour de corps... ( Frontin 
contrefait les femmes de qualité. ) Allons , à toi... ( Simon 
lâche à l'imiter. ) Eh ! pas mal , pas mal ; cela viendra, 
avec un peu d’exercice... En voi'à assex pour le coups 
retire-toi. Je ne veux point que mon maître te voie en- 
core. Il ne t’a jamais vu ; mais il te connoîtroit à l’ha-. 
bit. Quand il en sera tems, je t’irai quéiir. Adieu. 

S I M O s , s’en allant. 

Serviteur. 

Frontin, â part. 

Voilà un drôle qui n’est pas encore stylé , si par ha-t 
tard.... 

Simon, revenant. 

A propos , Frontin , je savois bien que j’avois quelque 
chose à te demander. 

Frontin. 

Eh ! quoi ? 

Simon. 

Dis-moi , je te prie , les muets rient-ils ! 
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F R O N T I N. 

Eh ! vraicmcnt oui , les muets rient , imbécillel 
Simon, s'en allant. 

C’est assez ; je te remercie. 

Frontin, à part. 

Je crains bien de l’avoir choisi un peu sot.... Si ma 
fourberie venoit à être découverte.... ( Voyant Simon. ) 
Encore i 

Simon, revenant . 

Eh ! dis-moi un peu , je te prie , comment rient let 
muçts ? je n’en ai jamais vu tire ? 

Frontin. 

Ah ! voici une belle question!.... Et comment veux-tU 
«ju’ils rient, nigaud ? Ils rient comme les autres hom- 
mes.... ( A part. ) Peste soit du questionneur ! Il a tant 
fa it que voici mon maître.... ( A Simon. ) Tu ne peux 
éviter à présent qu’il ne te voie : au moins, prends bien 
garde à toi ! 


SCENE III. 

I 

TIMANTE, FRONTIN, SIMON, 

Tl. MANTE, à Frontin, 

A.H î te voilà, Frontin ! 

Frontin. 

Oui, Monsieur; il y a meme long-tems. 

T I M A N T E. 

J’attendols l’heure que la Comtesse m*a donnée^ 
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Voilà donc cc muet dont tu m’as parlé? ( Simon fait \» 
révérence. ) Ouais I il marque entendre cc qu’on die ? 

F R O N T I N. 

Oh ! point , Monsieur , c’est que les bons muets , au 
mouvement des lèvres , comprennent cc qu’on veut 
dire... ( Simon fait une inclination de tête, ) Voilà-t-il pas i 
il a compris cc que je vous ai dit. 

T I M A N T £. 

II me semble pourtant que ce drôle-U.... 

FronTIN, l’interrompant. 

Oh! je vous le garantis muet, cc des plus muets qui 
se fassent. 

T r M A K T K. 

Je le crois. Fais-lui signe de se retirer. Sache seule- 
ment où il sera apres soupe pour l’aller quérir et le me- 
ner à la personne à qui j’en dois faire un présent. 

F R O N T I N. 

Ge n’est donc pas pour vous que vous le voulez » 
Monsieur ? 

T I M A N T E. 

Non ; je te dirai pour qui c’est : j’ai maintenant 
d’autres choses dans l’esprit, 

( Simon sort. ) 


( 
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SCENE IV. 

TIMANTE.FRONTIN. 

F R O N T I K. 

El^^I bien , 'Monsieur , malgré l’afFront qu’on vous 
fie hier, vous voulez, encore revoir la Comtesse^ 

T I M A N T E. 

Je ne sais. 

Frontim, lui montrant la porte de la Comiette» 

, Voilà pourtant cette même porte qu’on vous ferma 
hier au nez. > 

T I M A N T E. 

. Hélas ! 

F R O N T I N. 

Et que vous vîtes ouvrir , un moment apris, à voir# 
tival î 

T I M A N T E . 

La perfide ! 

F R O N T I N. 

Qui diantre ne vous eût cru ce matin ?.... ce Oui» 

/ 

v> Frontin , dis que Timante est le dernier des hommes » 
» si je revois jamais cette inhdelle, si je remets le pied 
» chez elle; que la foudre , que le Ciel , que la terre.. .>i 
et extera. Un petit laquais, (Faitant le signe démontrer 
la taille d'un enfant. ) pas plus haut que cela, vient vous 
dire UQ mot à l’oreille, de la part de cette iniidclle...f 
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Adieu mon courroux !... Vous êtes un, homme d’une 
grande résolution ! 

T I M A N T K. 

Tu ne me connois pas encore. 

F R O N T I N, 

Moi? 

T I M A N T X. 

Kon y toi. 

F R O N T I N, 

Je crois pourtant que si. 

T I M A N T K. 

Je n’ai pas changé de sentiment. 

F R o N T I N. 

Que venex-vous donc faire ici ? 

T I M A N T E. 

Je ne la veux revoir que pour lui reprocher sa per- 
fidie. 

F R o N T I N. 

Oh! oh! 

T r MANTE. 

Que pour rompre avec elle. 

F R o N T I N. 

Malcpestc ! 

T I M A N T B. 

ne la revoir jamais après cela. 

Fr ON TIN. 

Tudieu ! 

T I M A N T E. 


Tu ne le crois point ? Tu le verras. Elle me fait rap- 
|>clcr I ell^voit le tort qu’elle ,a. Elle veut se justîHcr : 
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je la défie de me tromper. Elle s’imagine qu’elle me 
fera croire tout ce qu’il lui plaira i mais je lui ferai bien 
voir qui je suis.... Hélas î j’ai perdu pour elle les bonnes 
grâces de mon pere : il a tourné toute son affection 
du côté de mon frere. Je risque tout pour elle; mais, 
assurément , je ne serai plus sa diipel 
F R O N T I N. 

Tenez , Monsieur , plus vous raisonnerez t plus vous 
pesterez contre cette jeune veuve , plus je croirai quo 
vous aurez de la peine à vous dépétrer d’elle. Vous sa- 
vez que je ne suis pas nouveau en ces sortes d’affaires ? 
Je sais qu’en amour ce n’cstque soupçons , brouilicrics» 
raccommodemens : aujourd'hui guerre , demain treve ; 
puis on refait la pai-v. Dans un dépit bien fondée 
comme le vôtre > la raison dit fort juste ce qu’on dc- 
vroit faire ; mais il arrive toujours qu’on fait le con- 
traire de ce qu’a dit la raison. 

T r M A N T E. 

r Va , va , je saurai bien accorder mon amour avec 
ma raison : mon conseil est pris, 

F R o N T I N. 

ïh 1 Monsieur, il y a !ong*tems que l’amour et la 
raison sont brouillés ensemble : ils ne prennent plus 
conseil l’un de l’autre. 

T I M A N T B. 

Tu crois donc que je serai assez lâche pour souffrit 
son injuste préférence? 

F R O N T I N, 

Pardonnez-moi , Monsieur ; je crois que vous vous 
plaindrez j que vous vous lamenterez > mais je ctois 
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aussi que puisqu'elle tous fait rappeler , elle compte , à 
coup sûr, qu’elle vous apaisera. 

T I M A N T E. 

Elle? 

E R O N T I N. 

Oui , elle. . 

T r M A N T 1. 

N’cst-il pas certain que l’on me refusa hier cette 
porte ? 

F R O M T I N, 

Cela est vrai. 

T I M A N T I. 

Ne vis tu pas entrer un moment après , ehet elle, ce 
Capitaine de vaisseaux , qui ne la quitte point depuis 
quelques jours? 

F R O N T I N. 

J’en tombe d’accord. 

T I M A N T 1. 

Ih 1 bien , que pourra-t-cllc me dire ? 

F R O N T I N. 

Je ne saisj mais ce sera elle qui le dira , et vous qui 
récouterex.... Tenez, Monsieur, figurez-vous qu’elle 
est présentement devant vous , avec tous ses charmes , 
et qu’elle se justifie ; que sa bouche vous parle , que 
vous oyez le son de sa voix , et que ses yeux vous re- 
gardent : n’ est-il pas vrai qu’elle a raison i 

T I M A N T E. 

Hélas! 

F R O N T I N. 

. Avec cela f si elle s’avise de laisser tomber quelques 
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feintes larmes , en conscience , ctoycx-vous tenir un 
seul moment devant elle i 

T I M A N T E. 

Je t^avoue que j’aurai besoin de toutes mes force#* 

F R O M T I M. 

Voulez-vous en croire votre valet? 

T I M A M T I, 

Ih ] bien ? 

F R O N T I K. 

7Je la voyez point. Vous y êtes encore à tems î per- 
sonne ne vous a vu entrer. En tout cas , c’est ici que 
logent tous les gens de qualité de Messine, qui vien- 
nent à Naples ; vous direz que vous alliez voir le Mar- 
quis de Sardan : aussi-bien cette salie sépare son appar- 
tement de celui de la Comtesse. Allons, courage ; pre- 
nez une belle résolution : n’irritez pas davantage Mon- 
sieur votre pcrc. Il est si colete de ce que vous refusez 
la fille du Marquis qu’il est résolu de donner cette 
meme fille, avec tout son bien, à votre frère, le Cheva- 
lier. N’est.ce pas dommage qu’une personne comme 
lui hérite d’un bien si considérable, et d’un beau 
nom comme le votre? Le bel honneur que fera à votre 
famille un mélancolique, un atrabilaire, un rêveur 
qu’on ne sauroit faire parler qu’avec des machines , et 
de qui l’on ne sauroit arracher quatre paroles de suite ; 
un imbécillc , enfin, que votre pcrc ne vous préfdreroit 
jamais , si votre désobéissance ne l’avoit poussé à bout! 

T I M A N T E , allant du côté de che^ la Comtesse, 

Je le veux bien } tetournoiU'nous-en sur nos pas. 

B îj 
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F R O N T I N , lui montrant le chemin pour s’en aller. 

Mais, si vous voulez vous en retourner, c’est par-U 
qu’il faut aller , et non pas par-là. Vous vous approchez 
toujours de la porte de la Comtesse \ 

T I M A N T E. 

Hdlas I je ne sais ce que je fais , ni ce que je veux , nï 
ce que je dis. Je vois qu’elle me fait le plus sensible da 
tous les outrages : je le vois , je le sais , je le sens ; 
cependant , je meurs d’amour , et je ne sais à quoi 
me résoudre. 

F R O N T I N. 

Quel pauvre homme !.... Mai*- j'entends votre pere... 
Il parle assurément au Chevalier. Cachons-nous dans 
ce coin : ils ne nous verront point. Écoutons ce qu’il 
lui diti nous en tirerons peut-être quelque avantage. 

{ Ils se cachent, y 


SCENE V- 

LE BARON, LE CHEVALIER, TIMANTE; 
F R O N T l N , caeh/s. 

Le Baron, au Chevalier. 

ENEz , venez , mon fils. Votre fierc s’est rendu in- 
\dîgnc de mon affection ; je l’ai tournée toute vers 
vous, et , avec une belle fille , je vais vous faire jouir 
de dix mille livres de rente. Timantc n’aura pas un 
sol de mon bien ; vous êtes toute ma consolation,.. 
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Vous ne r^pondcï rien , mon fils ? Je rois bien que 
rotre silence esc une marque de votre respect , et je 
suis transporte d’aise de voir en vous un consente- 
ment si parfait à tout ce que je souhaite ; mais je 
rouiirois vous voir plus gai : votre m.élancolic m’af- 
flige. Vous la perdrez , sans doute , devant la fille que 
je vous destine. Elle est jeune , elle est belle , et son 
perc est mon ancien ami. Vous allez voir l’accueil qu’il 
nous fera. N’allez pas , au moins , être si triste devant 
lui... Mais le voici tout à propos. 

( Le Chevalier s'enfuit dis que le Marquis paraît. ) 


SCENE VI. 

LE MARQUIS, LE BARON, TIMANTE,' 
F R O N T I N , cach/s, 

La Baron, eu Marquis, 

ovs avez toujours prc'vcnu mes désirs , Marquis; 
et il semble que vous veniez au-devant de moi j, 
comme si vous aviez su que j’allois chez vous ? 

Lï Marquis. 

L'amitié qui nous joint justifie assez notre empres* 
sement. 

L 1 B A R O N. 

Je TOUS amené mon fils, le Chevalier. C’est un fils 
obéissant celui-ci, qui n’a jamais été gâté par Fromin , 
et qui pat sa soumission me console de toutes les 

B ilj 
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L s Baron. 

Votre fille , au moins , voudra bien accepter le Che- 
valier en la place de Timantc ? 

Ls Marquis. 

Je suis assuré que ma hile n’aura pas d’autre vo- 
lonté que la mienne: et vous savez que depuis que je 
perdis sa sccur aînée dans l’enfance , par ce funeste 
accident qui me fît quitter Messîne pour venir de- 
meurer i Naples , toute ma consolation a été de 
trouver en celle qui me reste un naturel complaisant , 
et porté 2 tout ce que je veux.. .. Mais entrons chez 
moi , nous y causerons plus en liberté. 

L 1 Baron. 

Entrez ; je reviens vous trouver dans un moment. 
Je vais voir ce qui est arrivé au Chevalier. Ce pauvre 
garçon , dès le lendemain de son arrivée , m’a tou- 
jours paru tout languissant et roue malade. 

( Le Marquis entre che:ti lui. ) 


SCENE VII. 

FRONTIN , LE BARON , TIMANTE , cachet 
Le BaroN) rencontrant Frontin». 
C^ui est-là? 

Frontin, bat, à TimatUe^ 

, Ne bougçi , vous dis-je. 
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le muet. 

Le Baron. 


Qui est-là? 

F R O N T I N , lâillaat. 

C’est moi , c’est moi ; qu’cst-ce ? 

Le Baron. 

Ah ! coquin , c’est toi ? 

F R O N T I N. 

Je VOUS demande pardon ; je ne vous ai pas d’abord 
reconnu. 


Que faisois-tij là ? 


Le Baron. 


F R O N T I N, 

Je dormois , Monsieur. 

^ , LeBarok» 

Tu dormois ? 

_ . .. Fr O N T I N, 

Oui , Monsieur. 

Le Baron. 

Jet’ai pourtant oui parler? 

F R o N T r N. 

C est, Monsieur... C’est qu’il y a des gens qui pat* 
lent en dormant , et je suis de race. 

Le Baron. 

Pourquoi viens-tu dormir là ? 

F R o N T I N, 

J’attendois Marine. 

Le Baron. 

Ou Timantc ? 

F R o N T I N, 

Oh ! non , Monsieur. Je vous jure que je ne luis 
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COMÉDIE. 

ici que pour tuon compte. Ne suis-je pas du bois dont 
on fait les gens à bonne fortune ? 

Le Paron,<z petrt. 

Ce maraue)... { A Frontin.) Oh ! bien, que tu sois 
ici pour toi ou pour ton maître , cela m’es: indifie- 
rent 5 après ce qu’il a refusé , je n’ai que faire de lui j 
qu’il fasse ce qu’il voudra. 

P R o N T I N. 

II vous aime pourtant beaucoup! 

Le b a r o tt . 

Un peu moins que sa Comtesse... Mais, écoute ; je 
sais, par expérience, que tu es un maître fouibc. 

F R O N-T I N. 

Ah ! Monsieur , quelle injure me faites-vous là? 

Le Baron. 

Tu m’as débauché Timantc. 

Frontin. 

Moi , Monsieur ? 

Le Baron. 

Toi-même. 

Frontin. 

Ah J Monsieur! 

Le Baron. 

Je consens que tu achevés de le perdre, 

F R O N TIN. 

Eh ! Monsieur , mon maître... 

I 

Le Baron, l'înierrorrpmt» 

Je ne compte plus sur lui ; mais , au moins-, prends 
bien garde à ne point te racler de son frere. Je no 
duute point que tu n’aies entendu ce que je viens de 
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dire ici au Marc)nis de Sardan i je te déclare que il 
le Chevalier refuse de m’obéir , sans m’informer d’où 
cela pourroic venir , je m’en prendrai à toi. 

F R O N T iti. 

A moi , Monsieur ? 

L B Baron. 

Oui , à toi. Écoute : de deux fils que j’ai , je to 
laisse disposer de l’un ; il est bien juste que tu mo 
laisses disposer de l’autre ? 

F R O N T 1 N, 

ih î Monsieur, croyez-vous... 

L» BakoN, l'interrompant. 

Si tu CS saec , prend$-y bien garde. Tu sais combien 
de friponneries tu m’as faites , et que j’ai en main do 
quoi te faite pendre. Je ne t’en dis pas davantage! 

( Il t’en va. ) 

e rr": v.':-,.', ..r,.::: ,-ra 

SCENE VIII. 

FRONTEN, TIMANTE, cach/. 

F R t) N T 1 N , â part, 

Îlb, par ma foi! quelque raison... Cependant, ils 
machinent- là une terrible affaire contre mon maître !... 

Timante,<fui paraît,) Eh! bien, Monsieur, vous l’arcx 
entendu ? Vous voilà déshérité, si nous ne songeons i 
apaiser votre pcre» 
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T 1 M A N T fi. 

Ce n’est pas la perte des biens qui me touclie; je 
ne suis sensible qu’à sa colcrc ! je l’ai encourue ; et 
pour qui ? pour une infidelle i 

F-r o n t I n. 

Vous av« raison , Monsieur ; croyci-moî , retirons» 
nous d’ici. 

T I M A N T E, 

Allons... Mais il me semble qu’on ouvre. 

F R O N T I N. 

Ih ! non , Monsieur , on n’ouvre point; c’est quel-» 
qu’un qui vieui: dclairer ccttc salle ; sortons. 

T^I M A N T ï. 

ïh ! si fait , te dis-je ; on ouvre chez la Comtesse. 

F K O N T 1 N , à pan. 

Ah ! tout est perdu ! Voici le maudit aimant qui le 
retenoit devant cette porte. 


SCENE IX. 

tA COMTESSE, TIMANTE, FKONTIH. 

La Comtesse, d Timanie. 

^^01 veut dire ceci , Timante? U y a prîs d’un 
quart-d’heure que j’entends votre voix dans cette 
salle ! On vous fait dire qu’on a à vous parler : on 
vous attend ; Vous venez , et , au lieu d’entrer , U 
semble que vous faites le fie^, Je crois meme que si je 


Digitized by Google 



*4 


> 


LE MUET 

n’avâlspris la peine de sortir, vous auriez eu lacruauti 
de voas en. aller sans me voir. 

^ Timante est dans un embarras qui oblif'e Frontin à r/- 

pondre, ) 

F R O N T I V. 

\ 

Oh! point, Madamei nous n’avions garde I c’est... 
c’est que mon m.iîtrc... 

La Comtïsse,c Timante. 

Vous ne bc dites rien , Tjmantc ? Seriez-vous assez 
fou pour être en celere de ce que je fis hier? 
Timante. 

Inhdcllc ! puis-je vous revoir après un tel aîFront? 
La Comtssse. 

Oh , oh ! c’est donc tout de bon ? Voilà , vraiement , 
bien de quoi , pour faire tant de bruit 
Frontin. 

Il est vràh qu’une porte fcrme'e au nez à l’un, et 
ouverte, un moment après, à 1,’autre, c’est une bagatelle, 
qui ne vaut pas la peine d’en parier ! 

La Comtesse. 

Je ne demandois à vous voir que pour vous en ap- 
prendre les raisons , avant votre départ ; car je suis 
informée que le Vicc-Koi vous a nommé du vovage... 
( Montrant Frontin. ) Mais , auparavant , diies-moi , cc 
garçon sait-il se taire ? 

Frontin. 

Oui , Madame , fort bien ; mais je vous avertis d’une 
chose : si ce que j’entends dire est vrai , personne ne 
garde mieux un secret que moi : si ce qu’on dit esc 
faux et supposé j je ne l’ai pas plutôt oui que je meurs 

d’envie 
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d'envie de l’aller redire. Je suis percé comme un crible , 
et le secret d’un mensonge s’écoule chei moi de tout 
côté. Je vous confesse mon foiblc , Madame i c’est à 
vous à en proâtcr» 

La Comtesse. 

Je n’ai rien a dire qui ne soit très-véritable. 

F R O N T I N. 

A ce compte- là parlez en sûreté : on vous écoute. 

La CoMTEss£,à Timante. 

Vous savez , Timante , qu’on me maria fort jeune 
à Messine } que six mois après je vins à perdre tr.oa 
époux è 

Fro N T IN. 

Cela se peut taire. 

La Comtesse, Timame, 

D’abord je fis dessein d’aller passer le reste de mes 
fours dans la retraite , et de ne songer plus au 
inonde. 

F R O N T I N, 

Voilà ce que je ne tairai point. 

La Comtesse, à Timante. 

Vous étiez alors à 'Messine. Vous me vîntes voir, 
Timante, vous me fîtes changer de résolution, et vous 
n’ignorez pas que depuis ce tems-là je vous ai c«n- 
£é , avec plaisir, tout ce que l’ai eu de plus secret è 

F R O N T I N. 

• Je ne tairai jamais cet aride. 

La Comtesse, J Timante. 

Vous savez donc , Timanrc , que ce Capitaine qui 
VOUS donne aujourd’hui , sans sujet , cette jalousie , a 
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ici t ehci si sœur qui loge près de ce piliis • 'Unt Jeune 
inconnue qu’on appelle Zaïde î 

T I M A MT 1. 

Je sais , Madame , l’histoire de cette Zaïde ; i’étois 
encore à Messine lorsque cette fille, figée de deux ani^ 
fut prise pat ce Capitaine sut les côtes d’Espagne, 

FaoNXIN, à îa Comtesse, 

Que fait cette fille à la porte fermée î 

La CoMTtssEid Timante, 

Eh ! bien, Timante, vous pouvex vous ressouvenir 
que ce Capitaine , étant obligé de retourner i la met, 
me donna cette jeune enfant \ que je lui donnai le 
nom de Zaïde , parce que personne ne connoissoit ni 
ses parens , ni sa patrie } que je la fis élever avec beau* 
coup de soin , et que je l’ai toujours aimée aussi ten- 
drement que si c’étoit ma propre soeur î 
Fr O N T t N. 

Et la porte , comment y viendra-t-elle î 

La Comtesse, d Timante, 

On a retiré cette fille d’entre mes mains , depuis que 
nous sommes à Naples, et je souhaite passionnément 
qu’on me la rende. 

F RO N T I N, 

Je ne vois point encore de porte en tout cela, 

TlMAMTS,dla Comtesse. 

Ih 1 bien , Madame , vous voulez qu’on vous la 
rende ? 

La Comtesse. 

Oui , Timante { et j’aurois couru risque de ne la 
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voir jamais , si j’avois hier perdu le moment faTorable 
de l’obtenir de ce Capitaine. 

F R O N T I N, 

Ah ! nous y voici 1 

La CoMTESsx>d Tintante. 

11 part au premier jour. Je le connois pour être d'une 
humeur soupçonneuse» dilHcile et peu complaisante. Je 
crus donc avoir besoin d’une conversation , en particu- 
lier, où j’eusse la liberté de faire agir sur son esprit mes 
plus fortes persuasions : je l’attcndois enfin quand vous 
vîntes i et comme je n’étois remplie que du désir d’avoir 
Zaïde » et que pour ne laisser entrer personne j’avois 
donné des ordres , qui cependant n’étoient pas pour 
vous» on eut l’indiscrétion de vous renvoyer, en quoi 
je n’ai commis autre faute que celle d’avoir oublié de 
vous en faire part. 

T I M A N T E, 

Et qui m’assurera , Madame » que ce que je viens 
d’entendre n’est pas une défaite pour me chasser, es 
pour recevoir mon rival î 

F R O N T I N. 

Courage» Monsieur! 

La Comtesse» à Tintante. 

Votre rival ! pouvex - vous vous le persuader ? un 
homme comme celui-là ? riche et bravo à ce qu’on 
dit , mats brutal comme un Corsaire qu’il est. Eh ! 
bien, Timante » puisque ce que je vous dis ne voua 
persuade point » n’en parlons pas davantage. Le Ca- 
pitaine n’entrera plus chez moi ; et quoique je sou- 

Ci) 
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haitcavec passion d’avoir Zaïde, j’aime mieux y re- 
noncer que de me brouiller avec vous. 

T I M A N T B. 

Que de vous brouiller avec moi ? 


Frontin, à partm 
Le voilà rendu ! 

Timante, à la Cemtetse, 

Ah! Madame, si je pouvois croire que vous parlas^ 
siez sincèrement ! 

La Comtesse. 

Moi ! je ne vous parlerois pas sincèrement ? Laisset- 
moi seulement avoir une compagne qui m’est si 
chere, et vous verre? si vous avez sujet d’envier au- 
près de moi le bonheur de qui que ce soir, 
Timante. 


Que je suis heureux , si vous me dites vrai , Madame 1 
Frontin, ias. 

Vous voilà déshérité ! 

Timante, à la Comtfste, 

Que dans la nécessité où je suis de suivre le Vicc-Hoi 
dans ce voyaec de dc'ux jours , qui me va durer dix 
années, ce scroit un grand soulagement à la dou’eut 

quei’a, de vous quitter , si je pouvois 6tre rassuré sur 
toutes mes alarmes ] 

La Comtesse. 

Vous devez l’Être , Timante. Adieu , je vais voir la 
soeur de ce r:apitaine , à laquelle ;e dois honnêtement 
une \isite pour le plaisir qu’elle me fait de sc priver 
ZaWc, qu-cllc me doit envoyer aujourd’hui même 
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«près souper : partci content , s’il ne faut pour votre 
repos que vous avouer que Ton n’en aura gucrcs 
jusqu’à votre retour. 

( Elle sort, ) 


SCENE X. 

. TXMANTlyFRONTIN. 

T I M A N T t, 

£h ! bien y Frontin ? 

F R O N T I N. 

Je le savais bien moi que, dès qu'elle parleroity 
toutes vos belles résolutions , teste ! 

T I M A K T I. 

Crois-tu qu'elle me trompe i 

• F R O M T I W. 

A vous parler franchement ce sont de terribles ani- 
maux que les femmes, et quelques preuves qu’elles 
donnent de leur sincérité , la chose est toujours pro- 
blématique.... Oh ! ça, en bonne foi, est-ce que , tout 
de bon , vous êtes résolu de vous raccrocher plus que 
jamais i cette femme? 

T I M A N T I. 

Eh ! le moyen que je puisse vivre sans elle î 

F R O N T I K. 

It tans bien pouvet-vous mieux vivre ? 11 me lou- 

C iij 
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vient d’avoir lu autrefois- ces vers, que j’ai toujours 
retenus. 

ce Tant d’amour cj;.i’on voudra, tant de ch armans appas. 
Il faut toujours manger et boire > 
s* Et c’est un incident nécessaire à l’histoire 

î> Que de ptendre un léger repas. « 

•> 

En effet , il me paroît plus aisé de vivre sans aimer 
que sans dîner et sans &ouper; et je tiens une bonne 
cuisine plus nécessaire qu’une maîtresse. 

T I M A N T a. 

Hélas ! quoi qu’elle fasse, je vois bien que mon destin 
CSC de l’aimer toute ma vie ! 

' F R O N T I N. 

Cependant, vous l’avez entendu ; votre pere marie le 
Chevalier avec la fille que vous avez refusée? Passe pour 
cela ; mais il le fait son héritier : voilà le diable ! J’ai 
cela sur le coeur pour vous; et , quelque défense qu’on 
m’ait faite , il faut que j’engage le Chevalier à faire 
quelque sottise qui mette votre pere en colcre contre 
lui. 

T I M A N T E. 

Ohi nous parlerons de cela quelqu’autrc fois. Je 
ne suis pas bien guéri de ma jalousie : il faut que ce 
soir meme tu demeures ici pour épier si l’on mènera 
cette fille à la Comtesse Après cela , je ne pourrai plus 
douter de ce qu’elle vient de me dire : je partirai con- 
tent i ce , pour avoir l’esprit plus en repos durant moa 
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▼oyage , je te laisserai ici pour observer exactement 
tout ce qui sc passera dans cette maison. 

F R O N T I N. 

th bien , Monsieur, j’y reviendrai des ce soir : aussi- 
bien ri’ai-jc point vu d’aujourd’hui ma ciucile Marine: 
c’est ma Comtesse à moi.... Mais, à propos , vous ne 
songez qu’à cette femme , et vous ne dites pas ce que 
vous voulez faire de ce muet que je vous ai arrêté i 

T I M A N T B. • 

le ne m’en suis pas souvenu quand il en étoit tems : 
ce soir tu le mèneras où je redirai.... B étirons-nous. 
Mon pere soupe chez le Marquis» il pourroit nous 
trouver ici : sortons-, j’ai quelques ordres à redonner. 

F R O N T I N. 

Allons , Monsieur , Dieu veuille que tout aille 
mieux pour vous que Frontin ne pense 2 


• * 

Fin du premier Acte^ 
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ACTE II. 

I gr - ' - — - - - - - - - - T - 


SCENE PREMIERE. 


LA COMTESSE, MARINE. 


MariN£,à part . 

^^UELLi impatience de femme! ne pouvoit-elle al- 
tendre qu’on lui amenât Zaïde , sans m’y envoyer i 
l’heure qu’il est ? 


La Comtesse, appelant . 

Marine, attends. Marine. 

Marine, 

Me voici , Madame. 

La Comtsssi. 

Dis au Capitaine que je veux avoir Zaïde ce loil 
mSme. 


Marine. 

Oui , Madame. 


La Comtesse. 
Que j’ai des raisons pour cela. 


Il suffit. 


Marine. 

La Comtesse. 


Que je m’y attends. 


I 
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Marine. 

Ih i bien y Madame i 

La Comtesse. 

Qu’il m’a promis de me l’envoyer. 

Marine. 

Je le lui dirai. 

La Comtesse. 

K’y manque pas, au moins! 

Marine. 

Je n’oublierai rien. 

La Comtesse. 

As-tu bien compris i 

Marine. 

Eh ! oui , Madame. 

La Comtesse, s'éloignant. 

Tu. n’as que la rue à traverser ; amcne-Ia , si tu 
peux , avec toi. 

Marine, à part. 

Il faut avouer que cette femme-là veut bien ce qu’elle 
veut ! Elle m’a déjà dit , chez, elle , dix fois la même 
chose. Quand je sors , elle me suit pour me le redire... 
Ah ! la voici encore. 

La Comtesse, revenant . 

Écoute, j’avois oublié à te dire d’avertir le Capitaine 
de ne prendre pas la peine devenir lui-mSme ce soir a 
je n’aime point qu’on me vienne voir à ces heures-ci. 

Marine. 

Eh ! Madame , vous me l’avez dit quatre fois. Est- 
cc tout 2 
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LE MUET, 

La CoMTESsi. 


Oui { va , et reviens bientôt. 

{Elle sort.) 


SCENE II. 

MARINE, seule. 

EIh ! Dieu soit loué !... Mais... ne m’appelle-t-elle pat 
encore?... Non... C'est quelqu’un qui monte l'cscalier. 
Ne seroit-ce point qu’on lui amene Zaïde... Attendons 
un moment... Ah ! c’est ce diable de Frontin , qui me 
fait enrager avec son amour.... Que diantre vient-il 
faire ici i 


SCENE III. 

fRONTIN, MARINI. 
Frontin. 

Ou vas-tu si tard , charmante Marine ^ 

Marini. 

* Oà va^tu toi-mëme à l’heure qu’ii est , hibou i 
Frontin. 

le te cherche , cruelle ! et tu ne me cherches 
point. 
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COMÉDIE. 

Marins. 

J’ai bien i faire de toi ! Adieu. 

F R O N T I N. 

ArtSte, inhumaine! arrête un moment» où tu vas 
▼oir expiret i tes pieds l’amoureux» le triste» le dê- 
sapérd Frontin ! 

Marins. 

Oh ! ça » m’aimes-tu autant que tu le dis } 

F R O N T I N. 

Oui » la peste m’étouffe ! 

Marini» 

Veux-tu m’épouser ? 

F R O N T I N. 

Oui » ou le diable m’emporte ! 

Marine. 

Tiens, iln’y a qu’un mot qui serve; touche-Il. le 
t’aime aussi : j’enrage de te l’avoir dit ; mais c’est une 
affaire faite» à condition que tu renonceras aux four- 
beries » et que tu songeras i embrasser quelque pro* 
fession. 

F R O N T I N. 

Mon enfant, je n’ai reçu du Ciel que l’industrie en 
partage ; chacun est obligé , en conscience , de faire va- 
loir ses taiens ? je n’ai point d’autre profession. 

Marins. 

Appelles-tu cela profession? 

F R O N T I N. 

Oui , Marine ; et je soutient qu’il n’en est pas aujouc- 
d'hui de plus en usage. 
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Marine. 

Tu as perdu l’esprit! 

F R O N T T N. 

Nullement; j’ai même fait dessein, quand noussc*' 
rons marias , que nous montrions aux autres. 

Marine. 

A tromper i 

F R O N T I N. 

Nous donnerons à cela un nom honnête. Je montre- 
rai aux hommes , et toi aux femmes. 

Marine. 

Montrer à tromper aux femmes ? ce seroit pour ne 
tien gagner ; tu te mocques de moi.... Mais , laissons 
cela; parle-moi franchement ; que viens-tu faire ici? 

F R o N T I N. 

A jte dire la pure vérité , j’y viens par ordre de mon 
maître , pour épier si l’on mènera à la Comtesse cette 
Zaïde dont tu as, sans doute , oui parler? 

Marine. 

Tu la verras passer par ici tout-à-l’heure ; je vais la 
quérir : adieu. 

F R o N T I N. 

Attends ; j’ai à présent bien des choses i te dire. 

Marine. 

Tu me les diras ce soir quand tu amèneras ce muet 
que ton maître a promis à ma maîtresse. 

F R o N T I N. 

Qui, ce muet? est ce pour elle ? 

Marine. 

Vtaiement > oui ! 

Frontin. 
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F R O N T I N. 

Eh ! que diantre veut-elle faire d’un muet î 
Marine. 

Bizarrerie. Elle veut toujours avoir dans son équipage 
quelque chose de singulier. Elle eut d’abord un Morel 
dès qu’elle vit qu’ils devenoient trop communs , et que 
la vanité d’en avoir avoit passé jusqûes aux bour- 
geoises , elle n’en voulut plus , et prit un petit Turc: 
d’autres en eurent , elle le quitta •» présentement elle 
s’est avisée d’avoir un muet , à cause que personne no 
s’en sert. 

f R O N T I M. 

Oh ! je te réponds qu’en cela elle sera bientêt suivie 
par les autres femmes ; elles seront bien-aises d avoir 
auprès d’elles des gens qui ne parlent point , et j’en 
sais plut de quatre qui se sont mal trouvées de n a- 
voir pas eu des domestiques muets. 

Marins. 

Tais-toi , voici Zaïde. 

F R O N T I N. 

Sera-t-elle de nos amis ? 

Marine. 

Eh 1 je t’en réponds , il y a long-tcms que nous noua 
connoissont. 


D 
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SCENE IV. 

ZAIDE, LISETTE, UN LAQUAIS, MARINE, 
FRONTIN. 

ZxiDE, à Marine, 

SOIR, Marine. Ta maîtresse m’attend, à ce 
qu’on m’a dit ? 

Marin e. 

Oui , Mademoiselle t je vous allois quérir.... Mais 
qui attendez-vous , vous-mëinc i 

Z A I D E , cherchant Lisette. 

Ma fille de chambre , qui s’est arrêtée sur la porte.... 
Li voici ... ( u4 Lisette. ) Eh 1 bien , Lisette , qu’cst-il 
devenu ? C’est lui-même ? 

Lisette. 

Il faut que quelqu’un l’ait arrêté , car je l’ai perdu 
de vue ( mais pour être celui qui nebougeoit de ses fe- 
nêtres.... 

Z A 1 D E , l'interrompant. 

C’est assez , c’est assez ; je n’en ai pas douté un mo- 
ment. Entrons , ne faisons pas attendre la Comtesse. 

( mie entre ehe^ la Comtesse, avec Lisette et le laquait. ) 


Digiiized by Google 


COMÉDIE 




SCENE V. 

PRONTIN, MARINE. 
Marine. 

A-dieu; il faut que j’entre avec elle.... Mais, peste 
soit de toi! tu es cause que je n’ai pas étd dire au Ca- 
pitaine de ne pas venir ce soir.... Oh! s’il vient , je sais 
ce que je ferai. 

( Elle rentre che:(^ la Comtesse. ) 


SCENE VI. 

F R O N T I N , seul. 

Adieu , maDdesse... A ce que je viens d’entendre > 
la Comtcîse a dit vrai à Timantc , et , après ce que Ma- 
rine vient de me dire, nous voilà , mon maître et moi, 
assez heureux dans nos amours. Cependant, du côtd de 
l’intérêt , nos affaires , de l’un et de l’autre, vont fort 
mal. Il me doit mes gages de plus de dix ans ; s’il est 
privé des biens de son pere , adieu les travaux de ma 
Jeunesse. Je ne voudiois pour lien au monde avoir servi 
un maître dc'shcrité !... Que pourrois-je imaginer pour 
engager notre heritier prétendu à faire quelque fredaine 
qui le bcouillâc avec son pereî... Mais par où diable 

D ij 
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l’attaquer ?... Il est trop taciturne , et l’on ne sait com> 
ment s’insinuer avec les gens d’une humeur si extraor» 
dinairc.... Eh i parbleu» le voici tout à propos. 


SCENE VII. 

lE CHEVALIER, FRONTIN. 

Frontin, à part. 

^^va cherche-t-11 ici si tard , et avec tant d’empresse- 
ment ? 

Li Chevalier, à pan. 

Où sera-telle allée? qu’est-elle devenue?... {j4 Froa- 
tin. ) Ah Frontin , que je suis heureux de te rencon- 
trer ! ne m’en donneras-tu pas des nouvelles i 

Frontin. 

It de qui , Monsieur ? 

Le Chevalier. 

Te crois qu’elle est entrée dans ce palais ; mais dam 
quel appartement sera - ce ? Je suis mort si je ne la 
trouve ! 

Frontin, à pan. 

La peste ! comme il jase. 

Le Chevalier. 

11 faut que je la cherche par-tout ; elle ne sera pat 
Surprise de me voit. Hélas J peut-être ne la verrai-je ja- 
mais ! 
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Frontin, à part. 

Qc n’est plus le mcnic homme.... ( Au Chevalier. ) Et 
de qui parlez-vous , Monsieur ? 

Le Chevalier. 

De la plus charmante personne que tes yeux aient ja- 
mais vue 1 Enseigne moi où clic esc î 
F. R O N T X N. 

Et que puis-jc savoir , si vous ne parlez plus claire- 
ment ? 

Le Chevalier. 

Je suis perdu si je ne la retrouve, .. Gr.inds Dieux ! 
qu’elle a de charmes! et je ne la vcirois plus ? Non , 
il n’est pas possible ; elle est trop belle. Quelque part 
qu’elle soit, elle n’y peut être iong-tems cachée. 
Frontin, a pan. 

S’il parloit de ZaïJc, quel bonheur !„., {Au Cheva» 
lier, ) Qu’avez-vous donc , Monsieur ? 

Le Chevalier. 

Tu me vois au désespoir ! 

Frontin. ' 

Et de quoi ? • 

Le Chevalier. 

Je suis amoureux. 

FRONTIN. 

Amoureux î 

Le Chevalier. 

Oui amoureux i mais éperduement , et il faut que tu 
me serves. 

Frontin. 

Moi ? 

D iij 
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Lx Crxvalixr. 

Oui , toi. Tu sais les bons offices que je t*aî rendus 
auprès de mon pere , et que tu me disois toujours : 
(c Chevalier , cherchez seulement une maîtresse , et 
» vous verrez ce que je ferai pour vous ? n 
F R O N T r N. 

Allez , allez , badin , vous voulez rire ! 

Li Chevalihr. 

Ce n’est point raillerie i j’ai trouvé ce que tu me 
disois de chercher, et tu me tiendras ce que tu m’as 
promis ... Si tu savois . . . qu’elle est belle î 
F R O N T I N. 

Ah ! je n’en doute point... Courage ! 

Le Chevalier. 

File n’est pas comme la plupart des filles qui gStcni 
leur beauté â force de soins { elle n’a rien que de na« 
turel... Si tu l’avois vue ! 

Frontin, à part. 

Sachons si c’est Zaïde... ( Au Cheyatitr, ) Comment 
est-elle faite ? 

Lx Ch IV ALI XR. 

Comment ? uhe taille faîte exprès pour l’amour ; un 
teint ! une douceur !... Je ne puis te rexpiimer. Un 
tour de visage qui touche, et qui enchante ! les yeux... 
ah î Frontin , quels yeux î 

Frontin, 

Au portrait que vous m’en faites, me voilà aussi 
savant que je l’étois ; mais , de quel 5ge , à peu près i 

Le Chevalier. 

D’environ seize ans. 
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F R O W T I M. 

Qnelte est donc cette filles 

Le Chevalier. 

Je n*en sais rien. 

T R O N T I M. 

Son nom ? 

Le Chevalier. 

Je le sais encore moins. 

Fr O N T I N. 

Me voilà bien instruit i je vous servirai , assurément! 

LeChevalihr. / 

11 faut que tu me lui fasses parler . ou par priere » 
ou par adresse , n’importe , pourvu que je lui parle. 
Fr o n TI h. 

Après ce que vous venez de me dire , il n’est rien 
de plus aisé.... { A part. ) Mais il le faut faire mieux 
expliquer... [Au ChevaîUr.) Ou l’avcz-vous vue? 

Le Chevalier. 

A sa fenêtre , vis-à-vis de chez nous , où je ne pou- 
vots lui parler que par signes. 

F R o N T I N , à part. 

C’est elle . . . ( Chevalier. ) elle répondoit aux 
signes i 

Le Chevali.er. 

D’une maniéré dont j’étois charmé ! 

FRONTIH ) à part. 

Fort bien ... {Au. Chevalier. ) Ne l’avéE-vous jamlii 
vue ailleurs ? 

Le Chevalier. 

Tout à l'heure , dans la tue. 
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pRO NTi pan. 

La voilà ... ( Au Chevalier. ) Qu’est-elle devenue ! 
Le Chevalier. 

Je ne sais. 

F R O N T I N, 

Que ne la suiviei-vous ? 

Le Chevalier. 

Mon oncle le Commandeur m’a arrêt(5,et j’en suif 

inconsolable ! ’ ‘ 

F R O N T I N, 

Avec qui étoit-elle ? 

Li Chevalier. 

Avec sa fille de chambre et un laquais « qui Ici 
écla oit Je lurerois qu’elles sont entrées dans ce Pa- 
lais; je les ai perdues de vue sur la porte. 

F R O N T I N. 

Je sais tout cela. 

Le Chevalier. 

Que je suis heureux !... Et comment s’âppclle-t-elle ? 

F R O N T I N. 

Zaïde. 

Le Chevalier. 

It qui sont ses païens ? 

F R O N T I w. 

C’est ce qu’on ne sait point. Elle fut prise par des 
Corsaires, à l’âge de deux ans. 

Le Chevalier. 

Elle est d’une naissance illustre... Mais où est-elle 
présentement? dis-lemoi| je t’en conjure? 
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COMÉDIE. 

F R O N T I N. 

Pu loin d’ici ; 11 , chez la Comtesse. 

Le Chevalier. 

Qne je suis malheureux de n’être pas connu d'elle? 
j’entrcrois tout à l’heure !... On dit que cette Comtesse 
est une belle personne? 

F R O N T 1 N, 

Très-belle l 

Le Chevalier. 

Mats non pas comme la nôtre. 

F R e N T I K. 

Oh ! que non ! 

Le Chevalier.. 

Ah ! Fronttn... 

Frontin, voulant s’en aller . 

Adieu « Monsieur. 

Le Chevalier, larritant . 

On vas-tu donc ? 

Frontin. 

Trouver mon maître qui m’attend. 

Le Chevalier. 

Tu ne t’en iras point que tu ne m’aies rendu quel* 
ques services. 

Frontin. 

Te vous promets que ce soir même je parlerai pour 
vous i Zaïde. Je dois revenir ici. 

Le Chevalier. 

Pourquoi faire ? 
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> 

F R O N T I N. 

Pour mener à la Comtesse un muet que votre frero 
lui envoie. 

Le Chevalier. 

Quoi ! ce muet dont j’ai ouï parler est pour elle ? 

F R O N T I N. 

Oui , Monsieur. 

Te Chevalier. 

Qu’il sera heureux ! il verra à ro«-s momens la char- 
mante 7aïde; i! la servira... Quel plaisir seulement 
d’ëtre auprès d’elle I 

Frontin,^ part. 

Voici mon affaire. 

Le Chevalier. 

Q‘u’ il sera heureux ! 

F R O V T I N. 

Et si vous étiez aujoind’hui ccr heureux-là? 

Le Chevalier. 

Qui ! moi ? 

F R O N T ’ N. 

Vous-meme. 

Le Chevalier. 

Et comment 1 

F R o N T l N. 


Que vous prissiez ses hab’fsî 

Le Chevalier. 


Et après ? 


F R O N T I N'. 


Que je vous menasse chez la Comtesse ? 
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Li Chevalier. 

J’entends. 

F R O N T I N. 

Et que je dise que vous êtes le muet que Timante lui 
envoie. 

Le Chevalier. 

Ah l que cela est bien imaginé ! 

F R O N T t N. 

Personne ne vous connoîi chez elle î 

Le Chevalier. 

Non assurément.... Que tu es habile, mon cher 
Trontin. Allons, déguise-moi , tout à-l’heure , comme 
tu voudras ; mène- moi , au plus vue.... Qu’il me 
tarde d’y être 1 

F R O N T I N. 

Bon ! à quoi pensez-vous ! est- ce que votis ne voyez 
pas que je ris ? 

Le Chevalier. 

Je ne ris pas moi 1 Tu le feras puisque tu l’as dit. 

F R O N T 1 N. 

Vous ne sauriez pas faire le muet. 

Le Chevalier. 

Moi? 

F R O N T I N. 

Non. Aller en bonne fortune , et ne pas parler; cela 
n’est pas possible à un homme de votre âge. 

Le Chevalier. 

Ne te mets pas en peine , je ferai tour ce qu’il te 
plaira : l’amour fait jouer toute sorte de personnages. 
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f RO N T I N. 

Mais , Monsieur votre pere ? 

Le Chevalier. 

Ne crains rien de cc côté-là. 

F R O N T X N. 

11 veut vous marier demain , avec la fille du Mar« 
quis. 

Le Chevalier. 

Je ne veux que Zaïde , je n*aime que Zaïde : je 
mourai si je n’ai Zaïde. 

F R O N T I N. 

Mais il veut aussi vous faire son héritier. 

Le Chevalier. 

Je ne consentirai jamais qu’il fasse ce tort à mon 
frere , et je serai trop riche si je puis posséder ce que 
j’aime. 

Fr o N T i N. 

Tout l’orage tombera sur moi. 

Le Chevalier. 

Eh ! je te jure que je te mettrai à couvert de tout. 

F R O N T l N. 

Enfin , vous le voulez i 

Le Chevalier. 

Je le veux , je t’en prie , je te le demande , je t’en 
conjure. 

F R O N T I N. 

Au moins, quand vous serez U-dedans • n’allez point 
faire quelque sottise. 

Le Chevalier. 

Ah ! j’ai trop de respect pour Zaïde l je ne veux 

qvie 
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<]ue lui dffclarer les sentimens de mon cœur > tâcher 
dedccouvric les siens et l’engager , si je puis , àn’êtce 
qu’à moi. 

F R O N T I N. 

Allez donc m’attendre dans la rue. Le muet qui doit 
nous donner l'habit que j’ai fait faire pour lui n’est 
qu’à deux pas d’ici. Vous vous habillerez tandis que 
j’irai rendre réponse à votre frété de ce qu’il attend 
de moi i ensuite je vous amènerai ici , dès qu’il m’aura 
donné l’ordre d’y conduire celui donc vous tiendrez 
la place. 

Le Chevalier. 

Allons, ne perdons pas un instant. 

F R o N T 1 N. 

Sortez le premier. J’ai été averti que celui qui tient 
lieu de pere à Zaïde doit venir ce soir : il a un valet 
qui n’est pas grue> s’il nous voyoic ensemble, il pour> 
toit se douter de quelque chose. 

Le Chevalier. 

Je vais t’attendre , viens vite , au moins i 

( Il sort, ) 
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SCENE VIII. 

F R O M T I N , seul. 

^LLEZ , VOUS dis-je... Bon! voilà justement ce que 
je cherchois... Mais , la peste ! voici ce que je ne cber- 
chois point ! Ce maudit Capitaine pourroit bien nous 
embarrasser. Marine i’avmt bien die qu’il reviendroii 
ce sotti 


SCENE IX. 

tE CAPITAINE , GUSMAN, FROKTIN. 

La Capitaike, i Froniia, 

! te voilà , mon brave î viens-tu voir si cette 
porte est encore fermée ? 

F R O N T I N. 

£h ! Monsieur , je sais qu’elle ne s’ouvre que poui 
vous , et je cedc aux amans heureux. 

( Il son, ) 
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SCENE X. 

LE CAPITAINE, GUSMA K, 

LiCapitainï. 

Allons, frappe... Où ras -tu donc} 

Gu s M A N. 

Chez le Marquis de Sardan , Monsieur. 

Le Capitaine. 

Frappe chez la Comtesse , étourdi 1 frappe donc ! 

G U s M A N. 

Mais, Monsieur, vous venez de lui envoyer Zaïde • 
est-il à propos si-tôt ?... 

Le Capitaine, Vinterrowpant. 

C’est pour cela mime , coquin ! Je veux lui dire 
qu’elle prenne garde à ce jeune drôle , qui de sa fe- 
nêtre parloit tous les jours à Zaïde. 

G U s M A N.' 

Eh ! Monsieur , vous lui direz cela demain s on ne 
TOUS ouvrira pas si tard. 

LE Capitaine. 

Frapperas-tu, maraut ! à la fin } 

G U s M A N. 

Eh ! Monsieur , s’il ne tient qu’à frapper , votre af- 
faire est faite. 

( Il frappe. ) 


Eij 
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SCENE XI. 

MARINE, LE CAPITAINE, GUSMAN. 

Mar I N £ , â Gusman. 

viens-tu faire ici ? 

G U s M A N. 

Mon maître demande à voir Madame. 

Marine. 

On ne la voit point à l’heure qu’il est. Va dire i ton 
maître qu’il a perdu le sens. 

G U s M A N. 

Le voilât tu peux le lui dire toi-meme. 

Marine, au Capitaine, 

Monsieur , je vous demande pardon ; je ne vous 
croypis pas si près. 

Le Capitaine. 

Je voudrois donner le bon soir à ta maîtresse. 

Marine. 

Ah ! Monsieur, elle a une migraine si terrible qu’elle 
a été obligée de sc coucher , après avoir causé un mo- 
ment avec voue Zaïde. Je crois qu’elle dort, mais, 
puisque c’est vous , Monsieur , si vous voulcx je l’éveil- 
lerai ? 

Le Capitaine. 

Va , je crois qu’il n’y auroit point de mal. 

G U s M a N , â part. 

Si mon maître n’est fou.... 
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COMÉDIE. 

Lk CAPiTAiNXyà Marine. 

Malt y non : va seulement écouter si elle dort > et si 
elle ne dort point.... 

Ma K I K s y l'interrompant. 

Elle dormira , Monsieur « assurément. Vous n*avex 
qu’à demeurer un peu ici > si je ne reviens point, vous 
pourrez vous en aller.... Monsieur , je suis votre très- 
humble servante.... Adieu » Gusman. 

G O s M A K. 

Bon soir , Marine. 

( Marine rentre ehe^ la Comtesse. ) 


SCENE XII. 

LE CAPITAINE, GUSMAN, 

G U s M A K. 

T £ vous le disois bien , Monsieur. 

LeCapttaime. 

Est-ce que sans la migraine ?.... 

G V s M A N , l'interrompant, ^ 

. Elle a la migraine comme vous. 

Le Capitaine. 

Qu’a-t-elle donc? 

G V s M A N. 

Elle a , Monsieur , qu’elle n’a pas sur elle ce qu'il 
faut pour ëtic vue. 

E iij 
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Lk Capitaine. 

Que veuX'tu dire? 

G U s M A N. * 

Qu’elle a quitté son teint de jour , et qu’elle a pris 
son teint de nuit. 

LeCapitaine. , 

On diroit, à t’entendre , qu’on prend un teint comme 
un bonnet.... Mais Marine ne revient point 1 sortons. 
Je donnerois la plus belle femme du monde pour le 
moindre brûlot de notre flotte. 

G U s M A N. 

Allons , Monsieur ; c’est fort bien fait. 

( Il sort ^ avec le Capitaine, ) 


SCENE XIII. 

LE CHEVALIER , «Aaii/ dtf mue/; FRONTIN. 

F R O N T I N. 

j^’ENTRONs pas encore chez elle ; laissons sortir le 
Capitaine. 

Le Chevalier. 

Le voilà sorti i allons. 

F R O N T I K, 

H’allons pas si vite , et entendons-nous bien > avant 
qsic de nous séparer. 

Le Chevalier. 

Qu’as-tu encore à me dire ? 

B R O N T l N. 

11 faut que vous me permettiez d’avertir moi-mëmf 


Digitized by Google 




COMÉDIE, SS 

Totre pcre de votre amour pour Zaïde î aussi-bien faut* 
il qu'il le sache. 

Le Chevalier* 

Mais pourquoi toi-même ? 

F R O N T I N. 

Afin qu’il ne me soupçonne de rien. 

Le Chevalier. 

J*y consens ; entrons. 

F R O N T 1 N, 

Ce n’est pas tout. Depuis que je me suis aviséde von» 
faire muet, il m’est venu dans l’esprit de me servir d« 
votre muetisme pour obliger votre pcrc à consentir quo 
vous épousiez Zaïde. 

ILE Chevalier. 

Est-il possible? 

F R O N T I N. 

Vous savez qu’il a toujours été le plus crédule de tout 
les hommes , et que cette facilité qu’il a à croire tout ce 
qu’on veut a tellement augmenté par la foiblesse do 
son âge, qu’on lui persuaderoit qu’il est nuit en plein 
jour ? 

Le Chevalier. 

Mais il se défie de toi , et tu l’as si souvent trompé... 

F R o N T I N , l'interrompant. 

Je le tromperai bien encore... Je sais son foiblc sur le* 
sortilèges. Songez, vous, seulement à être muet pouf 
tout le monde, excepté pour Zaïde seule , lorsque vous 
en trouverez l’occasion. 

Le Chevalier, 

Tu me ras déjà recommandé. 
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£ R O N T I N. 

Ne VOUS ddeouvrez pas même â Marine : elle est 
fille ; elle pourvoit parler , et le stratagème que jemé-i 
dite demande un profond secret. 

Ls Chevaliir. 

C’est assez. 

F R O N T I N. 

Entrons à présent.... Prenez ces hardes et cachez- 
les quelque part là -dedans; j’en aurai peut-être be« 
soin. 


SCENE XIV. 

MARINE, LE CHEVALIER, FRONTIN. 

Marine, à Frontin* 

A H ! c’est toi , Frontin ? 

F R O N T I M. 

Oui , mon ange ; et voici le muet que je mene à ta 
maîtresse. 

Marini, 

Qu’il a bon air ! 

Fr O NT IN. 

Eh î eh î c’est un muet fait exprès pour elle... Je vais 
le présenter. 

Marini. 

Non , l’ordre est ce soir de ne laisser entrer per- 
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senne..! Adieu; je ferai à Madame les complimcns de 
ton maître. 

{ Elle rentre avec le Chevalier. ) 


SCENE XV. 

F R O N T I N , seul. 

Adisu , ma Princesse... Je viens , comme on dit, de 
mettre le loup avec la brebis. Si mon stratagème peut 
réussir, voilà le dessein du Baron rompu i mon maître 
ne sera point déshérité , et je serai payé de mes gages : 
voilà le fait... Allons apaiser notre autre muet ? J’ai 
été obligé , pour lui faire quitter l’habit , de lui dé- 
couvrir ce que je fais ; mais l.t conBdence qu’il m’a 
faite de ses' friponneiîes , et la chaîne d’or que j’ai 
encore à lui , me sont d’assurés garans qu’il gardera 
mon secret. Quand on se mêle du métier que je fais , 
on ne saurait prendre trop de précautions .. Oui , 
encore est-on toujours à la veille de la prison ou 
de la bastonnade. Les Dieux nous gardent de l’un et de 
l’autre i 


Fin du second Acte, 
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ACTE III. 


SCENE PREMIERE. 

Z A 1 D E * seule, 

deviendrai-je , hélas ! dans une conjoncture *î 
embarrassante ? demeurerai - je dans une maison avec 
un jeune homme qui m'expose à tous momens aux 
plus violens troubles de la vie î II n’est jamais le 
maître de ses regards , tous ses mouvemens marquent 
sa passion , et déjà tous les domestiques ont les yeux 
attachés sur nous. Je tremble, à tous momens , que la 
Comtesse nes’en aperçoive. Je crois qu’il cherche cor^ 
tinuellement à me parler Comment sou tiendrai- je une 
conversation si hardie. Le plus sûr est de sortir d’ici.... 
Mais je n’en ai pas la force , et je crains bien, que 
l’amitié que l’ai pour la Comtesse ne soit pas ce qui 
m’y arrête davantage. 
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SCENE II. 

marine.zaide. 


M A K 1 N 1. 


O us fuyez tout le monde . Zaïde ! 


LaUse-moi. 


Z A I D K. 


Ma aine. 


Je ne vous connois plus depuis hier. 

Z A I O E. 

Te ne me connois pas moi-mëme. 


Qu’avex-voui? 
Je ne sais. 


Marine. 


Z A I D I. 


Marine. 


J’ai vu le tems que vous n’aviez rien de sectet poui 


Zaïde. 

Je n’ai aucun secret à te dire. 

Marini. 

Vous ai-je désobligée en quelque chose? 
Zaïde. 

Non . tu m’es toujours chere. 

Marine. 

La CoiDiCsse ne vous fit-elle pas bon accueil ? 
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Z A I D E. 

Au-delà de tout ce que je puuvois attendre» 
Marine. 

D’où vient donc cette inquiétude ? 

Z A I D E. 

Hclas j es-tu surprise de voir quelque chagrin â une 
malheureuse qui ne connoît ni ses païens , ni sa patrie i 
Marine. 

Vous ne les connoissiex pas mieux hier. Il y a ici 
quelque chose de nouveau I 

Z a I o E. 

Que veux- tu qu’il y ait? 

Marine. 

Je ne sais ; mais vous n’avex pas accoutumd d’être 
ainsi. Hier toute la maison dtoit dans la joie, et le 
muet que Timante a envoyé à Madame réjouit tous 
ceux du logis; vous seule ne rîtes point. Chacun lui 
fit des signes , auxquels il répondoit avec une grâce 
dont on étoit charmé : vous ne daignâtes pas lui en 
faire ; et, dans le moment qu’on y prenoit le plus de 
plaisir , vous vous retirâtes brusquement dans votre 
chambre. l e pauvre garçon en parut tout triste , 
et il ne fut plus possible de le remettre de belle humeur 
apres que vous fûtes sortie. 

Z A I n E. 

Tais-toi, Marine, ou ne me parle plus de lui» 
Marine. 

Est-ce que les muets vous font pitié ? 


Oui', Manne* 


Z A 1 n E. 


MlRIKZ. 
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Marins. 

Bon î et pourquoi celui-ci paroît-il si content de son 
tort? Allez, Mademoiselle , vous vous accoutumerez 
à le voir, 

Z A I B t. 

Cesse de m’en parler , te dis-je. 

Marins. 

Le voici. Voyez , qu’il a bon air ! 

Z A I O E. 

Que vient-il faire ici i 


SCENE III. 

LE CHEVALIER, ZAIDE, MARINE. 
Marine. 

XEcrois qu’il nous cherche.... Ah ! tenez , Mademol> 
telle , il vous fait assurément des reproches de ce que 
vous fîtes hier. 

Z A I n s.. 

Marine, je t’en conjure, faisdui signe qu’il se ce< 
tire. 

Marine. 

Ma foi ! Mademoiselle , je n’en aurois pas le courage: 
il y auroic de la cruauté. l.ai$tez-le un peu sc réjouir.... 
Voyez comme il vous regarde ! Je jurerois qu’il prend 
plaisir à vous voir, 

T 
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le muet. 


Z A I D E. 

Tu ne sais ce que tu dis. 

Marine. 

Que vous 'Stcs cruelle ! Pourquoi ne voulez-vous pas 
jeter seulement les yeux sur lui l 

Z A I n E. 

Je ne l*ai que trop vu 1 

Marine. 

Ah 1 Mademoiselle , il ne parle pas ; mais je viens de 
l’cnrendrc soupirer. 

Z A I D K. 

Hélas î 

Marins. 

Je crois , Dieu me le pardonne , que vous soupirez 
aussi \ Que diantre veut dire tout ceci ? 

Z A I D £. 

Tu CS une folle. 

Marine. 

■pas tant que vous croyez... Hum... il y a ici quelque 
chose... ( Elle lei prend, par le bras , et se met entr'eux 
deux. ) Ça que je vous envisage un peu l’im et l’autre: 
voyons... Vous vous troublez ! il pâlit, il se décon- 
certe 1 

Z A I D E. 

Que tu CS violente J... On se troubleroit â moins! 

Marine. 

Mais lui , scroit-il si en désordre s’il n’entendoit pas 
ce que je dis ? Vous ne me tromperez pas , vous dis-je i 
j’ouvre les yeux sur tout ce que j’ai vu depuis hier : plus 
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fine que moi n’cst pas bcte , et je vous d<5fie de m’en 
donner à garder sur ce chapitre. 

Z A I D E. 

Oh i laisse-moi donc en repos ; tu me fâches. 

Marine. 

Et vous me fâcherez , vous , si vous me faites encore 
un secret de ce qui se passe : ou mettez-moi d.ins votre 
confidence , ou je vais , tout-i-l’heure , dire mes soup- 
çons à Madame. 

Z A I D E. 

Gardc-t’en bien ! Faut-il l’aller fatiguer de tes visions 
ridicules i 

Marine, 

Voyez-vous scs alarmes ? Je veux que vous me confes- 
siez tout, et tout-à-l’heurc ; vous avez tort de vous dé- 
fier de moi. Suis-je d’un naturel si farouche? Parle? donc, 
si vous ne voulez pas que je parle. 


SCENE IV. 

FRONTIN, LE CHEVALIER, ZAIDE, MARINE. 

F R O N T I N , *i part. 

.AlH ! que vois-je ? mon muet entre les pattes de Ma- 
rine ] Tirons le de cet embarras... {A Marine.) Ali ! 
méchante fille ! ah ! traîtresse 1 trahir Timantc et Fron- 
tin ! O Ciel ! ô terre ! ô moeurs ! tout est perdu , tout est 
corrompu : à qui te fier désormais? 

F il 
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Marini. 

A qui en as-tu ? que dis-tu ? que veux-tu ! 

F R O N T I N. 

Où trouver une femme fidelle , si Marine , que jo 
croyois un bijou de loyauté , un vase de sincérité... 

Marine, l'interrompant. 

Qu'as-tu bu ? qu’as-tu mangé ? es-tu devenu fou ? 

F R O N T I N. 

Plût à Dieu l’être devenu , et avoir toujours ignoré 
l’action la plus noire 1 

Marine. 

Quelle extravagance ! que veux-tu dire ? 

F R o N T I N. 

Ce que je veux dire , effrontée ? comme si je n’étcM 
pas informé de tout 1 

Marini. 

Et de quoi ? 

F R O N T I N. 

Et que fait i l’heure qu’il est le valet du Capitaine 
dans ta chambre ? 

Marine, 

Dans ma chambre , Gusman ? 

F R O N T I K. 

Y est-il pour lui ou pour son maître ? qui trompes- 
tu de rimante ou de moi ?... Mais tu nous trompes tous 
deux i car qui touche l’un , touche l’autre. 

Marine. 

Quelle vision! es-tu ivre, ou furieux l 

F R O N T I N. 

Oui , je suis furieux , perâde i et je veux que tu 
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Tiennes, tout-à-l’hcurc , me voir percer ce témdraire 
de mille coups à tes yeux ! 

Marine, 

Va-t*en cuver ton vin , ivrogne ! j’ai bien d’autres 
choses en icte, et lu me déclarcias toi-meme qui est ce 
beau muct-Ià, que tu nous as amené , ou.... 

F R O N T 1 N , Vintenompant, 

Tu cherches à m’échapper i mais tu me suivras tout- 
i'I’heurc. 

Marine, 

£h ! bien , je te suivrai, quand tu m’auras dit.... 

F R O N T I N , l’interrompant. 

Non, tu viendras, tour-à-l’heurc, te dis-je. Je veux 
te prendre en flagrant-délit , te confondre. ( Jl l'en- 
traîne. ) 

Marine, à Zaïde. 

Cet enragé m’entraîne ; mais vous , ne croycx pat 
Stre quitte de mes persécutions. 

( Elle s’en va avec Frontin, ^ 


SCENE V. 

ZAlDE, LE CHEVALIER. 
Zaïde, à part. 

J E mourrois si je me trouvois dans un pareil embarras » 
jl faut m’en délivrer à quelque prix que ce soit. 

Le Chevalier. 

Vous voyci , charmante Zaïde , i quoi.... 

Fiii 
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SCENE VI. 

LE CAPITAINE , ZAIDE , LE CHEVALIER. 

Le Capitaine, â Zaîde, 

!Kon jour, fille ; je viens vous dire adieu; j'ai 
O’.drc de partir demain. 

Zaîde. 

Demain , Monsieur ? 

Le Capitaine. 

* ( Chevalier fait des signes. ) 

Oui , demain... ( Voyant les signes du Chevalier. ) Quel 
drôle est-ce-là ?... ( jdu Chevalier. ) Que dci\iandes-tu?... 
( A Zaîde. ) Oh 1 oh 1 c’est un muet. Que fait-il ici? 

Zaîde. 

Il est à la Comtesse. 

Le Capitaine. 

Ce pendart-là est bien fait ! Je ne l’avois pas encore 
va cher, clic : d’où l’a t-ellc eu ? 

Zaîde. 

Timante le lui a donné. 

Le Capitaine. 

Timante feroitbien d’aller chercher son frere le Che- 
valier. Le Baron d’Otigny esc fort en peine de ce fri- 
.pon-U : on ne sait , depuis hier au soir , où il est allé. 

( Le Chevalier ^ voyant arriver son pere , s'enfuiu ) 
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SCENE VIL 

lE BARON, LE MARQUIS, LE CAPITAINE , ZAIDE. 

Ll BaroK,< 2 u Capitaine, 

Ah ! Monsieur, tous pourriez pcut-ctre me donner 
des nouvelles de mon fils , le Chevalier ? 

Ll Capitaine. 

Moi 1 Monsieur ? 

Le Baron. 

Mon frère, le Commandeur , vient de me dire qu’il 
le vit hier dans la rue , sur les neuf heures du soir , et 
qu’il couroit aprùs deux filles qui sortoient de chez 
votre soeur. 

Le Capitaine. 

Je vous dirai bien qui dtoient ces deux filles ; en voilà 
déjà une ; mais pour votre Chevalier , je ne l’ai ja- 
mais vu. 

Le Marquis, à Zaidt. 

Et vous , Mademoiselle ? 

Z A IDE. 

Moi ! Monsieur ? 

Le Capitaine. 

Ma fille, ce ne sont point-là nos affaires. Entrons 
chez la Comtesse ; je viens dîner avec elle... ( y^.v. Raron 
et au Marquif. ) ScivitcuiT , Messieurs ; jusques au re- 
voit, _ . 

( Il sort avec Zaide. j 
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SCENE V I I î. 

LE BARON, LE MARQUIS. 

Le b a r o k. 

UE sera devenu mon fils ? 

Le Marquis. 

Je ne vois pas que vous ayiex sujet de vous tant alar- 
mer. Le Chevalier a passé la nuit dehors , et n’est pas 
encore revenu : voilà bien de quoi i 

Le Baron. 

Mais la manière brusque dont il me quitta hier , en 
ce même endroit , m’étonne. 

Le Marquis. 

C’est quelque saillie de jeunesse , et qui passera. 

Le Baron. 

Je ne vous ai pas encore tout dit. Hier mon frere , le 
Commandeur, le rencontra deux fois : la première fois 
il courroit après deux filles , comme je vous ai dit ; un* 
heure après , il le vit encore passer : il ne put l’arrêter • 
et il remarqua qu’il étoit en habit de masque* 

Le Marquis. 

En habit de masque ! 

Le Baron. 

Oui , Marquis, • 
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SCENE IX. 

FRONTIN, LE MARQUIS, LE BAROK. 

Fromtim, à part , au fond du Théâtre, 

Écoutons , sans nous montrer. 

Le Baron. 

Mon frere voulut lui demander pourquoi ce déguise- 
ment , hors de saison : le Chevalier ne lui répondit pas 
un seul mot , lui parut tout interdit , comme un homme 
qui a l’esprit troublé , et le quitta brusquement. 

Frontin, à part. 

Bon ! l’alarme est au quartier ! 

Le Marquis. 

Ce sera , vous dis-je , quelque trait de jeunesse. Vous 
aveï mis vos gens en campagne pour vous découvrir où 
il peut être allé i 

Le Baron, d part. 

Tous , excepté ce fourbe de Frontin , qui m’a toujours 
trompé. 

Frontin, à part. 

Me voiUl 

La Baron. 

Et dont je me défie. 

Frontin, à part. 

Il n’a pas trop de toi». 
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L E B A R O H. 

Il aura fait évader mon fils. 

F R O N T I N , à part. 

Cela se pourroic. 

Le Baron. 

Si je puis l’en convaincre , je le ferai pendre ! 

Frontin, à part. 

Cela est un peu fore 1 

Le Baron. 

Ou je le ferai parler. 

Frontin, â part. 

Fasse pour cela. 

Le Marquis. 

Quel sujet avez-vous de le soupçonner ? 

Le Baron. 

Si vous saviez combien de fois il m’a trompé ! 
Frontin, d part, 

K’cst'ce que cela i II est tems que je lui serve ua plat 
de mon métier... ( Au Baron, ) Monsieur , je vous 
cherche par-tout. 

Le Baron. 

Te voilà donc, scélérat! tuas enlevé le Chevalier , 
qu’en as-tu fait? 

Frontin. 

Ah ! Monsieur , que vous reconnoissez nul les soins 
que je viens de picndre ! 

Le Baron. 

Et quels soins , fourbe i 

Frontin. 

Ke pourrois-jc pas vous parler, eu secret? 


Digilized by Google 



71 


C O^M É D I E. 

L s B A R O M. 

Tu veux me tromper ? 

F R O N T I N. 

Moi ! Monsieur ? 

L B Marquis. 

icoutcz ce qu’il a à vous dire. 

L B Baron. 

Eh ! bien , parle ? 

FrontiN, à part. 

Cet hommc-là m’embarrasse... ( Àu Baron ) Mon- 
sieur, il y a certaines choses qu’il n’est pas i propos de 
dire devant... 

Le Baron, V interrompant. 

Parle , te dis-je, et parle haut : je n’ai rien ^e sccrce 
pour le Marquis. 

F R O N T I N. 

Eh ! bien , Monsieur , quand je vis les alarmes oii 
vous éticT, hier pour la fuite du Chevalier , et que 
mon innocence droit soupçonnée , je fis dessein de 
ne rentrer plus au logis que je n’en eusse appris des 
nouvelles. 

Le Baron. 

En sais-tu ? 

F R O N T I N. 

J’avois couru tout Naples sans rien découvrir. J’étois 
au désespoir , quand ce matin un honnête homme de 
mes amis m’en a dit plus que je n’en voulois savoir. 
D’abord , je vous ai cherché paMout pour vous en in- 
former. 
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Le Marquis. 

Dis-nous vîte ce que tu as appris ? 

F R O H T I N, 

Cet honnête homme , Monsieur , m*a dît qu’il avoit 
pris garde que depuis que le Chevalier est arrivé, il ne 
sortoit point , et qu’il étoit continuellement à la fenêtre 
de sa chambre , triste , rêveur et mélancolique* 

Le b a r o k. 

11 est vrai. 

F R O N T I N. 

0 

Que là il passoit les journées entières i parler pas 
signes à une très-belle fille , qui étoit aussi à la fe> 
nêtre , de l’autre côté de la rue. 

Le Baron. 

Ah ! voici ce que j’ai toujours craint. 

F R O N T I N. 

Je me suis allé informer qui étoit cette fille , et j’ai su 
qu’on l’appcloit Ma...ia...sa... 

Le Baron. 

Zaïde? 

Fr O N T I N. 

Justement , Zaïde. D’abord j’ai couru au logis de 
cette fille : on m’a dit que depuis hier elle avoit 
délogé. 

Le Baron. 

Je le sais : je la viens de voir ici... Je tremble. 

F R O N T I N. 

Parlons bas , s’il vous plaît. Vous savez donc, Mon* 
sieur , qu’elle esc chez la Comtesse i 

Li Baron. 
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Oui. 

Je suis d’abord 
Eh ! bien ? 

Qui diriez-vous 


Le Baron. 

F R O N T I N. 
venu. 

L s Baron. 

F R O N T I K. 

, Monsieur, que j’ai trouve? 


Le Baron. 

Et qui? 

F R O N T 1 N. 

Le Chevalier. 

Le Baron. 

Le Chevalier î • 

F R O N T I N. 

Oui, Monsieur le Chevalier, avec un habit si extra- 
vagant , que j’ai eu de la peine i le rcconnoîtie. 

I. E B A R O N , au Marquis. 

Voilà qui se rapporte i ce que le Commandeur vient 
de me dire. 

F R O N T I N. 

Vous voyez , Monsieur , si je vous dis la vdiitéî 

Le Marquis, au Baron. 

Vous soupçonniez à tort ce garçon-là. 

F R o N T I N, 

AhI Monsieur, cela m’arrive tous les jours î 
Le Baron. 

11 faut, tout'à.r heure, que j'aille chez la Comtesse. 

G 
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LE MUET, 

F R O N T I N. 

Attcndex, Monsieur, que je vous aie tou* die, et 
puis vous fciez ce qu’il vous plaira. 

Le Baron. 

As-tu parlé au Chevalier ? 

F R O N T I N. 

Oui , Monsieur. 

Le Baron. 

Et que t’a t-il dit ? 

F R O N T I N. 

Ah ! Monsieur , j’en ai le cœur si serré... je crois que 
j’en mourrai i 

Le Baron. 

Comment ? 


F R O N T X N. 


Il ne parle point. 


Le Baron. 


Il ne parle point ! 


F » O N T I N. 


Kon , Monsieur. 


Le Baron. 


Est-il mort? 


F R o N T I N. 


Kon , Monsieur. 

Le Baron. 

Est-il malade ? 

F R O N T I N. 

Je ne sais. . 

Le Baron. 

P’où vient donc qu’il ne patle point i 
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Je ne saurois dire. Monsieur, si c’est qu’on ait jetté 
quelque sort sur lui, ou s’il seroit tombé dans uneespece 
de mélancolie; mais je n’ai pu l’obliger i me répondre 
que par signes» 

Le Baron. 

Ah I Ciel ! quelle extravagance ! L’amour lui auroit- 
il fait tourner l’esprit ? 

Le Marquis. 

11 y a là-dessous quelque mystère, 

F R O N T I N. 

Cela poqrroit être. Monsieur, Mais pourquoi ne se 
setoit-il pas ouvert à moi ? Je lui ai dit , pour le faire 
parler , que je savois son amour , et que je n’etois venu 
là que pour lui rendre service. 

Le Baron. 

Eh 1 bien , à cela f 

F R O N T I N. 

Mutus. 

L I Baron. 

Juste Ciel ! que sera ceci ? 

Le Marquis. 

Bagatelle ! le Chevalier est assurément d’intelligence 
avec cette fille. 

F R O N T I N. 

Je le crois comme vous , Monsieur ; mais être éper- 
duement amoureux , avoir pris l’habitude de ne parlée 
que par signes. Monsieur!... Monsieur, on dit que 
les grandes passions font de terribles ravages l et puis , 
s'il y avoit là quelques charmes \ 
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Le Baron, <zu Marquis, 

Ah! Marquis! ' ' 

Le Marquis. 

Chansons ! vous dis-je; c’est un jeu concerté entr’eux. 

Frontin, à pan. 

Le maudit homme ! 

Le Baron. 

Quelqu’un aura ensorcelé mon fils ! 

Le Marquis, 

Qu’allex-vous-là vous imaginer ? 

Frontin. 

Cette vieille Juive , qui passe pour sorcière , vînt 
l’autre jour au logis , et parla long-tems au Cheva- 
lier. 

Le Baron. 

Ah ! la maudite femme ! 

‘Lk Marquis. 

Fn vérité , Baron , vous êtes trop facile à vous mettre 
dans de pures visions. 

Le Baron. 

Vous croyci donc que Frontin nous trompe ? 

Le Marquis. 

Non ; poor ce garçon-là , oh ! puisqu’il vient, de 
son propre mouvement , vous dire ce qu’il sait , je ne 
doute point qu’il ne parle sincèrement. 

Frontin, 

Si je parle sincèrement !... Je n’ai qu’un défaut , 
Monsieur , je suis trop franc. 
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COMÉDIE. 

Le Baron. 

Quoi qu’il en soit , il faut que j’aille trouver le Che- 
valier , et que, tout-à-l’heurc.... 

F R O N T I N , l’arrêtant, 

Gardcx-vous-cn bien , Monsieur ! Personne ne le 
connoît cher la Comtesse : il passe là-dedans pour un 
muet de naissance ; je crois qu’il vaut mieux le tiret 
dc-lâ sans éclat. Aussi bien vous ne voudrier pas qu’il 
sortît en plein jour arec l’habit qu’il porte ? 

Le MaR-QUIS, au Baron, 

Oh ! pour cela , Front: n a raison. Ce que fait le Che- 
valier est une folie d’un jeune homme , qu’il est mieux 
de ne pas divulguer. Laissez agir ce garçon-là ; on ne 
peut pas être mieux intentionné ! 

Le Baron, à Frontin. 

Eh ! bien , Frontin , je me. repose sur toi. 

Frontin. 

Si vous me laisser faire. Monsieur, j’espere que je 

vous en rendrai bon compte. 

Le Marquis, au Baron, 

Adieu, Baron. Je m’en vais en repos , puisque vous 
avez des nouvelles de votre fils : j’esperc qu’à mon re- 
tour vous serez guéri de vos frayeurs. 

Frontin, à part. 

Oh ! à cette heure j’en aurai bon marché. 

( Irt? Marquis sort, J 


G il| 
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SCENE X. 

LI BARON.FKONTIN. 

Le b a r o k. 
j’avois tort de te soupçonner I 

F R O N T I N. 

Oh ! oh ! Monsieur. 

Le Baron. 

Hdlas ! mon pauvre Frontin ! 

F R O N T 1 N. 

Il ne faut pas Monsieur , vous affliger : quoique le 
Chevalier ne parle point', il entend assez bien tout ce 
que Ton die. 

Le Baron. 

Ah ! Frontin , j’ai observé que , depuis quelque* 
jours , il étoit tout changé , et parloit moins que de 
coutume. 

Frontin. 

In efflet , Monsieur , vous me faites prendre garde 
qu’il sembloit perdre la parole , de jour en jour. 

Le Baron. 

L’amour seul ne fait point cela : il y a là quelque 
sortilège ! 

Frontin. 

Que ce soit charme ou manie , elle ne fait que com- 
mencer , et ÿl y 2 des médecins qui en savent guérir. 
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COMÉDIE. 


L s Baron. 

Oui ; mais je voudrois les consulter si sccrettemcnt 
que je ne publiasse pas la folie de mon fils. Ces 
sortes d’accidens déshonorent une maison l 


F R o N T I N. 

Oh ! Monsieur, j’ai oui dire que les folies qui viennent 
de l’amour ne déshonorent personne : toutes les ra- 
milles scroient déshonorées î 

Le Baron. 

Je suis si connu de tous les médecins de Naples. 


F R O N T I N. 

Attendez , Monsieur.... Il y a depuis deux jours dans 
ce Palais un des plus grands hommes du monde pour 
la médecine. 


Eh ! qui ? 


Le Baron, 

F R O N T I N. 


Diable ! c’est un médecin françois ! 

I f. Baron. 

Et si c’etoit un habile homme seroit-il sorti de son 
pays ; les bons médecins y sont si rares. 

F P. O N T I N. 

Peste ! c’est un député de la Faculté de Montpellier, 
qni va conférer avec l’Ecole de Salerne sur quelques 
opinions nouvelles. 

LE Baron. 

Et que vient -il donc faire ici ? 

- ’ F R O N T I N. 

Ce seroit une trop longue histoire à vous faire !..« 
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Suffît qu’il 1ob:c dans ce Palais , et que je viens de lui 
parler tout-ù- l’heure. 

1. 1; Baron. 

Et comment le connoi$-tu ? 

F R O N T I N. 

Comme il est étranger , et que j’ai été en France » 
je lui ai rendu quelques bons offices. 

Le Baron. 

Eh ! bien ? 

F R O N T I N. 

Si VOUS voulci, Monsieur , tandis qu’on dîne chex 
la Comtesse , je vais le prier de descendre dans cette 
Salle , où je ferai venir votre fils. Je dirai au médecin 
que le Chevalier n’a ni pere* ni mere ; il l’examincta, 
sans le connottre. 

Le Baron. 

Fort bien ; mais je veux y être présent. 

F R O N T IN. 

C’est ainsi que je l’entends. 

Le Baron. 

Mais i comment ferai-je ? je n’entends pas le Fran- 
çois? 

F R O N T IN. 

11 VOUS parlera comme vous voudrez... latin i 

Le Baron. 

Je l’entends encore moins. 

F R o N T I N. 

Eh ! bien , Grec , Hébreu , Chaldéen , Syriaque , Alle- 
mand , Espagnol , Italien , Languedocien. Comme U 
. a fort voyagé , Il possède toutes les langues. . 
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Le Baron. 

Va donc, mon garçon , hàtc-toi de le faire venir. 

F R O N T I N. 

Mais, à propos, avez-vous de l’argent sur vous pour 
lui donner. 

Le Baron. 

Je crois que non. 

F R o N T I N. 

DipSchez-vous d’en aller quérir, et en quantité 5 il 
ne feroit rien sans cela. Jugez s’il est âpre à l’argent, 
il est médecin et Gascon ! 

Le Baron. 

J’y vais de ce pasi attends-moi. 

( Il sort. ) 

I 

s-"-- ' -rr.r, .i,.!,":, ua 


SCENE XI. 

F R O N T I N , seul. 

A-H ! par ma foi ! voilà un homme bien facile à 
duper ! Il a pris l’alarme bien chaudement !... Je n’en 
suis pas trop surpris , 11 commence à radoter , et U 
n’aime rien tant au monde que cet cnfant-là. 
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L E M U E T 
SCENE XII. 

LE CHEVALIER, FRONTIN. 

Ls Chetaliïr. 

J’ai entendu ce que tu viens de dire i. mon pere : j’al 
compris ton dessein ; mais où tiouveras-ti; le méde- 
cin dont tu as besoin ? 

F B. O N T I N. 

Il est tout trouvé. 

Le Chevalier. 

Toi» 

, F R O N T I N. 

Moi-mSme. 

Le Chevalier. 

11 te reconnoîtra. 

F R o N T I N. 

Bon ! de la maniéré dont je serai travesti , et avec 
tous les jargons que je parlerai , je l’cn ddüe!.... 
Où avez-vous mis les hardes que je vous dis hier de 
cacher? 

Le Chevalier. 

Tu les trouveras là dans ce cabinet , où personne 
n’entre que moi.... Mais nous nous hâtons trop de 
donner cette alarme à mon pere : je devrois savoir 
auparavant comment ma passion est reçue de Zaïde... 
le vais peut-être encourir à la fois l’indignation de 
deux personnes que je respecte et que j’adore? 
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F R O N T I N. 

Quoi ! vous n’avc 2 pas encore parlé à Zaïde ? 

Li Chevalier. 

l’cn ai toujours été empêché par quelque nouvel 
obstacle , et si tu n’étois venu tantôt j’allois me dé- 
couvrir devant Marine. 

F R O N T I M. 

3’ai rompu les chiens fort à propos î vous auriei fort 
mal fait. Il ne faut pas risquer que ceci vienne à la 
connoissancc de la Comtesse i elle est glorieuse , dé- 
licate et hautaine , et ne voudroit pour rien au monde 
être soupçonnée d’avoir eu quelque part en toute cette 
intrigue. 

Le Chevalier. 

Attends donc que j'aie pu savoir si Zaïde approuve... 

F R O N T 1 N. 

Commençons par le plus difficile ; gagnons votre 
pere : puisque Zaïde vous connoit y je la tiens déjà 
tendue. 

Le Chevalier. 

Comment l’oser espérer ? 

F R O NTIN. 

Vous moquex-vous ? vous ne connoisseï pas votre 
mérite : vous êtes un trésor , au moins , pour être 
aimc*dit sexe; et scroit-il quelque prude qui résistât 
à un beau jeune homme comme vous , s’il l’avoit 
une fois persuadée qu’il pût s’empêcher de parler ? 
Rendons-nous seulement maîtres du bon vieillard; et 
puis , de votre côté , tâchez à parler à Zaïde dans la 
journée. Il faut que ce jeu finisse avant le retour de 
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mon maître ! il ne conscntîroît jamais qu’on jouAt ce 
tour à son perc... levais quérir le médecin? adieu... 
J’entends votre perc qui revient ; tenez vous là , et 
jouez bien votre rôle. 

( H sort. ) 


SCENE XIII. 

lE BARON, LE CHEVALIER. 

Le Baron, -à part , tatu voir le Chevalier, 

En vérité , voilà un accident bien étrange !... ( j4per~ 
ceva.u le Chevalier. ) Ah I ah I voici ce pauvre garçon... 
Frontin est sans doute allé quetir le médecin. Voyons 
un peu... ( Chevalier. ) Mon fils... (A part. ) Il ne 
me voit point... Il voudroit me parler... Cela n’est que 
trop vraij!... Cet enfant m’aime bien!... Voilà qui fait 
fendre le cœur !... ( Au Chevalier. ) Chevalier... ( A part. ) 
Ah ! maudit amour ! maudits sorciers !... Mais je crois 
que voici ce grand médecin : il ne faut pas qu’il sache 
qui je suis. 

I 


SCENE XIV. 
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SCENE XIV. 

FRONTIN , en médecin , LE BARON , LE CHEVALIER. 
F R O N T I N. 

J^ROSTINVS , Front inut , non est hîc , in las y piegui 
ego m'en retourno : io me ne va. 

Ll Baron, fl Front in, lui montrant le Chevalier. 
Monsieur, Monsieur, ne vous en allez point j voilà 
ce jeune homme dont Frontin vous a parld. 

F R O N T I N. 

Iste est mutus , aquestei 

Ll Baron. 

Oui , Monsieur. 

Frontin. 

2Jon , non , non , non est mutus. 

Le Baron. 

Dites-vous , Monsieur , qu’il n’est pas muet î 

Frontin. 

Fl Froniinus est unus fourbus , fourhissimus î 
Le Baron, à part. 

Il a bien raison ! 

Frontin. 

Certenamente non est mutus , ma veriiablemente non 
potest parlare. 

Ll Baron, à part. 

Il a d’abord connu son mal. 

H 
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F R O N T I N. 

Bota crispa , ioui pecairç , à lalisco , quanie fourlerie 
de Frontino ! mihi dixit que iste , lui , non habet ni pa- 
trem ni matrem , et vos , tu , vos vestra tnerce. Vo sei~ 
gnoria est- il son padre ? 

Le BAHON,<i part. 

Oh î le grand homme ! ii a connu que je suis son 
pere ! ( A Frontin. ) Eh i bien oui , Monsieur , c’esc 
mon fils. Je vois bien qu’on ne vous peut rien cacher! 
Que faut'il faire pour le gudrir ? 

Frontin. 

Dicam tili : ho , ho, mouchachou friponello', campit, 
fos sett inamoratus. 

Le Baron, à part. 

Le voilà au fait. 

Frontin. 

Odio la vostra fringairo , vostra mestressa , vostra ina^ 
morata non cognoscit sui parentes. 

Le Baron. 

II est vrai. 

Frontin. 

Ma suo parentes sont nobiles , patentes , opulentet. 

Le Baron. 

A la bonne heure ! 

Frontin. 

En la cognoscebunt un giorno. 

L E B A R O N. 

Soit; mais qu’ordonnez-vous. Monsieur, pour tirer 
mon fils de cet accident i 
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F R O N T I N , tendant Us deux mains. 

10 la dira tibi , egovi la dirai. 

Li Baron, fl part. 

11 veut être payé j c’est un vrai médecin... { AFron» 
tin J en lui donnant de l’argent . ) Tenez , Monsieur. 

F R O N T I N , prenant l’argent. 

Fasesme li prendre prenere , et yitamente fttte U pigliar 
i presto. 

Le Baron. 

Et quoi , Monsieur ! 

F R O N T I N. 

Aquelo drouleto per mouille y quella ragai\a per moglie. 
Le Baron. 

Que je lui fasse épouser cette fille ? 

F a O N T I N 
Ouci métis hodie , hoggi , hoggi. 

Le Baron. 

Aujourd’hui i 

F R o N T r N. 

F presto si lascate inveterare lo malo..,. 

Le Baron. 

th ! bien , si l’on laisse invécdicr le mal î..» 

F R O N T 1 N, 

Causatum per amorein et per magiam... 

Le Baron. 

Causé par amour et par magic?... 

F R O N T I N. 

J^ûun sera pas houro ; non erit tempus , non sora pn 

tempo. 

Hij 
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L I Bakou, 

Il ne sera plus tems ? 

F R O N T I N. 

Jlle lui , sar» stmper mutus, 

L £ Baron. 

11 sera toujours muet ? 

F R O N T 1 N. 

Er in fine vo seignoria paralyiica. 

Le Baron, 

Et moi je deviendrai paralytique î 
F R O N T I N. 

Per eoatagionem et per sympathùam» 

Le Baron. 

Ah ! Dieux ! 

F R O N T I N. 

7Ji sali pas d'autre remedi ; alterum remedium non est. 
Le Baron. 

Il n’y a point d’autre remedc. 

( Le Chevalier sort. ) 


SCENE XV. 

I. E BARON, FRONTIN. 

F R O N T I N. 

J^O , ne , ne Signore , no , alle^ , coure^ presiare , 
preparare , accomodare per un remedio che non ti fara 
male : servitor * vo seignoriot 

( Il sort, ) 
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SCENE XVI. 

LE BARON, seul, 

A Li ONs , puisque les parons de cette fille sont nobles 

et riches , qu’elle seca un jour tcconnue, et qu’il n’y 

* 

a point d’autre remède , j’aioie mieux , pour ne rien 
risquer , consentir à tout que de voir plus long- 
tems en cet dtac un enfant qui m’est si cher. 


SCENE XVII. 

LE BARON, FRONTIN. 
F R O K T I N. 

mddccin n’est pas encore venu ? 

L R Baron. 

Je viens de lui parler. 

F R O N T I N. 


Ddja ? 

Oui. 

Et le Chevalier ? 

Il l’a vu. 

t' 


Le b a r o V. 

F R O N T I N, 

Le Baron. 


II üi 
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le muet, 

F R O N T I N. 

Eh ! bien , Monsieur , êtes-v’ous content de lui? 

Le Baron. 

Oh ! le grand homme ! 

F R O N T î K. 

Je vous l’avois bien dit. Il n'a paç su que vous soyiex 
son pere l 

L 1 Baron. 

Vraiement , vraiement , il l’a d’abord deviné î 
F R o N T I N. 

Le sorcier ! 

Le Baron. 

Viens , Frontin ; allons songer à ce qu'il faut faire : 
il n’y a pas de tems à perdre. 

Frontin, d ptrt. 

rivât! 


Fin du troisième Acte, 
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ACTE IV. 


SCENE PREMIERE. 

Z A I D E y seuti, 

balançons plus, fuyons-!e , pour jamais ; retour- 
nons chez la soeur du Capitaine. 


SCENE II. 

Il CHEVALIER, ZAIDE. 
Le Ciietalier. 

JI3e grâce, écouret moi , Zaïdc I suspendez, pour 
un moment, une si cruelle résolution ! 

Z A IDE, 

Je ne saurois assez-tôt m’éloigner de vous , après c* 
que vous avez osé entreprendre. 

Le Chevalier. 

Je vous adore , Zaïde, et je n’avois que ce moyen 
pour vous voir , et pour vous le dire. 

Zaïde. 

Qu’attendez-vous de moi , de votre pere , des per- 
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pa LE MUET, 

sonnes de qui je ddpcnds? vous les irriter tous par une 
conduite si hardie. Avez-vous songé à ce que je suis , i 
ce que vous êtes , aux obstacles insurmontables qui 
nous séparent ? 

Ls Chevalier. 

Pa’'-tout ailleurs qu’ils soient, que dans votre coeur, 
mon amour sera plus fort que tous les obstacles : c’est 
un si grand bonheur pour moi d’avoir pu vous dire que 
je vous aime, que je ne désespère plus désormais de ma 
fortune ! 

Z A I D E. 

Cessez donc de vous attacher à la mienne. Mon étoile 
est d’être malheureuse : j’ai commence à l’ctrc dès l’en- 
fance i je le serai toujours 1 

Le Chevalier. • 

Vous ne le se»-ici plus , Zaïde , si vous daigniez ap- 
prouver la pure ardeur dont je brûle I 

Zaïde. 

Hélas î je ne vous. ai déjà que trop fait connoître.... 
Ne m’obligez pas à vous en dire davantage.... Mal- 
heureuse J c’est bien à moi... Sortez , ou laisscz-moi. 

Le Chevalier. 

Non , charmante Zaïde. 


f 
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SCENE III. 

MARINE, LE CHEVALIER, ZAIDE. 

Marine , criant â haute voix , et appelant la Comtesse, 

I ! venez voir : notre muet parle! Voilà ce 
que j’avois toujours soupçonné. 

Zaide , à part. 

Ah Ciel 1 je suis perdue ! 

Li Chevalier, d Marine, 

• Ma pauvre Marine ! 

Mar I N E , appelant. 

Ih î venez voir , Madame , venez voir, 

Zaide, à part. 

Que pensera-t elle f 

Le Chevalier, (J Marine, 

Au nom de Dieu, Marine! 

Marine, appelant. 

Madame!.... eh! ch! Madame!.... 

Le Chevalier, 

Ma chcre Marine, te voilà maîtresse de ma vie, 
puisque tu Tes de mon secret. Je suis frere de Li- 
mante, j’adore Zaide, et il n’est pas de milieu pour 
moi entre la posséder ou mourir. Si tu me décou- 
vres , tu me donnes une mort certaine, tu exposes 
Frontin. 
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Marine, f 

Ah 1 le fombe ! 

Le Chevalier. 

Tu l’exposes aux plus violens clFcts du ressentiment 
de mon pere : si tu ne me découvres pas , je te devrai 
toute la félicité de ma vie. Aurois-tu l’inhumanité de 
me perdre, et d’envelopper Zaïde dans ma disgrâce? 
Zaïde qui t’est chcre , Zaïde qui est innocente , et de 
qui je n’ai pas attendu le consentement pour faire tout 
ce que j’ai fait. Veux-tu que j’embrasse tes genoux ? me 
veux-tu voir expirer à tes pieds ? me veux-tu voir les 
noyer de larmes ? 

Marine. 

Levei-vous , vous me faites pitié : je suis naturelle- 
ment tendre; je n’autois pas la force de vous rendre 
plus malheureux. 

Le Chevalier. 

Ma chcre Marine ! 

Marine. 

Ce n’est rien de m’avoir gagnée, vous ne pouver 
long-tems tromper la Comtesse ; elle ne se doute déjà 
que trop de la vérité : c’est moi seule qui la com- 
battois , et qui ne croyois pas'Frontin capable de me 
cacher quelque chose... Sotte que j’étols .'.... Mais il 
faut vite finir ceci.... Ça, voyons, que pouvons-nous 
faire ? Je veux entrer dans vos Intérêts. 

Le Chevalier. 

Ma chcre Marine , que je te suis redevable! permets • . 
que, dans les premiers transports de ma reconnoissancc, 
j’embrasse encore tes genoux ! 


I 
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Marine. 

Que faîtcs'vous > malheureux 1 levez - vous , 
Madame. 
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voici 


SCENE IV. 

LA COMTESSE, LE CHEVALIER, ZAIDE, MARINE. 

La Comtesse, i part. 

vois-je! Zaïdc en larmes. Marine cfFiaydc, le 
muet à scs pieds !... Je n’en dois plus douter... ( ^ Ma- 
rine. ) Rentrez , Marine } faites signe à ce garçon de 
vous suivre... [A Zaïde. ) Zaïde, demeurez avec moi. 

( Marine et le Chevalier rentrent, ) 


SCENE V. 

LA COMTESSE, ZAIDE. 
La Comtesse. 

Xl vous aime» Zaïde: ce l’on ne peut gueres donner 
plus de marques de tendresse que je vous en ai donnd. 

Zaïde. 

Je sens comme je dois , Madame.... 

La Comtesse, V interrompant. 

Attendez à me remercier que je vous aie dit tout ce 
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I 

que j'ai à vous dire. J’ai trop d’attention sur tout cC 
qui vous regarde pour n’avoir pas remarqué ce qui s’est 
passe depuis que le muet que Timancc m’a envoyé 
est entré chez nous.... Vous rougissez , Zaïde? 

Z A. I D I. 

Moi ! Madame ? 

La Comtessi» 

Oui ; et cette rougeur confiimcroit mes soupçons , 
s’ils avoient quelque besoin de l’être. J’ai surpris vos 
regards, j’ài observé vos démarches; vous n’avez pu 
me cacher votre trouble : je vous avoue morne que 
j*cn ai eu pitié. Il suffiroit de l’aveu que j’en tais 
pour m’attirer votre confiance , si je ne croyois que 
l’amitié que j’ai pour vous dolc> depuis long-tcmsi 
me l’avoir acquise. 

Z A I D E. 

Madame.... 

La Comtesse. 

Ouvrez-moi donc votre coeur sans crainte. 

Z A I D E. 

Qui ? moi i je ne vous ai jamais rien caché. 

La Comtesse. 

Taut-H que j’aie besoin de vous faire quelque violence? 
veux-je entrer dans vos affaires que pour y prendre la 

part que je dois i 

' Z A IDE. 

Moi ! Madame , des affaires ? une pauvre inno- 
cente !.... oh 1 Ciel ! 

La Comtesse. 

Vous pouvez aussi peu douter de ma fidélité que de 

ma 
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rn« tendresse. Je n’ai pas vnuln , par discrétion , vous 
parler dcv.int le Capitaine. Vous savez qu’il m’a avertie 
qu’un icnnc homme passoit les jours entiers à vous re- 
garder à vos fenêtres? Tout ce que j’ai vu de notre muet 
me donne de violens soupçons que c’est ce meme jeune 
homme .. AVouez-le : pouvez-vous vous cacher de moi, 
et connoître à quel point je vous aime ?... Vous ne dites 
rien , Zaïde ? 

Z A I D %. 

Que voulez-vous que je vous dise ? Je vous vois des 
soupçons ; je n’y ai point la part que vous croyez... Je 
SUIS dans un trouble... 

La Comtesse. 

Et c’est ce trouble où je vous vois , qui augmente ma 
curiosité , parce que vous m’êtes chers. Ne me déguisez 
plus rieni déclarcz-moi un mystère que vous ne pouvez 
plus me cacher, l'arlczj je serai peut-être en état de 
vous servir, avant que le Capit.^ine parte... Quoil 
toutes mes prières ne servent qu’à augmenter votre si- 
lence ? 

Zaïde. 

Quelles pensées aussi avez-vous , Madame ? Pourquoi 
vous attachez-vous à me presser ? .^urois-jc été capable 
de vous déplaire en quelque chose ?... Que je suis 
malheureuse ? 

La Comtesse. 

Oh ! bien , puisque vous ne voulez rien m’avouer , je 
ne m’en prendrai plus qu’au muet, et je le punirai de 
l’audace donc je le soupçonne. Je n’attends pour cela 

1 
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que l’arrivée de Timantc.... Mais le voici plus tôt que je 
ne l’attendois. 

( Zaïit t'en va. ) 


SCENE VI. 

TI MANTE, LA COMTESSE. 

T I M A N T E. 

IVIoN retour VOUS surprend , Madame î 
La Comtesse. 

Il me fait beaucoup de plaisir. 

T I M A N T B. 

Nous n’avions fait gueics plus de douze mille quand 
le Vice-Roi a reçu un Courier. 

La Comtesse* 

Quelque raison qui vous fasse revenir , elle m’est 
agréable; mais surtout, dans la situation où je suis» 
vous arrivez tout à propos pour me tirer de peine. 

Tj mante. 

Quel chagrin pouvez-vous avoir , Madame ? 

La Comtesse. 

C’est une bagatelle. Le muet que vous m’avez en- 
voyé.... 

T I m A N T E , Haie Trompant , 

Hé bien , Madame ? 

La Comtesse. 

Je vous prie de le reprendre tout-à-l’heurc » Timanre. 
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COMÉDIE. 

T I M A N T ï. 

Il est x'rai, Madame , qu’il est tout des plus laids; 
mais on n’en trouve pas facilement, et, dans l’envie 
où vous étiez d’en avoir un, je me résolus à vous en- 
voyer ce vieux malheureux. 

La Comtessb. 

Ce n^est pas ce qui m’en déplaît , Timantc ; il n’est 
que trop bien fait et trop jeune. 

T I M A N T B. 

Vous voulez me railler , Madame, de mon mauvais 
choix ; niais je m’en justifie par la nécessité où j’étois 
de vous obéir promptement. 

La Comtesse. 

Mon Dieu! Monsieur, ne continuez point une plai- 
santerie que vous avez faite hors de saison ! Croyez-vous 
que je vous puisse facilement pardonner que dans le 
tems que vous vouliez paroître agité d’une violente ja- 
lousie , vous ayiei conservé assez de sang-froid pout 
me jouer un pareil tour , et m'envoyer un muet 
comme celui-ci i A quel dessein l’avez-vous fait , Ti- 
inante ? ne connoissez-vous point de quelle délicatesse 
je suis sur Ziidei 


Digitized by Google 



L E. M U 'E T > 


SCENE VII. 

FRONTIN , LA COMTESSE, TIMANTE. 

Frontin, â part. 

vois je! mon maîrre de retour?.,. ( , à la 

Comteste.) Madame, je suis votre seivi'cur: ne pour^ 
rois-je pas vous dire un mot en particulier i 
TimantE, à Frontin, 

Patience... { A la Comtetse. ) Qu’cst-ce que tout ceci , 
Madame? et qu’a de commun Zaïde, jeune et belle 
comme elle est , avec un misérable accablé des plitf 
cruelles disgrâces de la nature? 

Frontin, bas. 

Monsieur, hum... 

La Comtesse, à Timantt. 

Finissons ce jeu , je vous prie ; ces contestations com- 
mencent à me fatiguer. C’est précisément parce que ce 
jeune homme, que vous m’avea envové , a les maniérés 
nobles et galantes, que je trouve fort mauvais que 
▼ousayici entrepris de l’introduire chci moi de cette 
maniéré. 

T X M a N T E. 

Les manières nobles et galantes A Frontin. ) Fron- 
tin , il ne me parut point tel hier , lorsque tu me le fis 
voir i 

Frontin, 

pardonncï-moi, Moniteur, tous ne l’avez pa# 
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bien remarqué. ( Bas. ) Je me tue de vous faire signe 
que j’ai quelque chose à vous dire. 

T I M A K T E. 

Laisse moi en tempos... {A la Comifsse.) Madame, je 
commence i être inquiet, à mon tour... ( A Frontin. ) 
Frontin , fais venir ce muet , tout-à-l’heure , que j’é- 
claircisse tout ceci... Vite donc! qu’attends-tu i va le 
quérir... Mais, non, demeure... [AU Comieste.) I.e 
voici , Madame , qui a déjà changé d’habit pour s’en 
aller. 


SCENE VIII. 

SIMON , LA COMTESSE , TIMANTE , FKONTIN, 
Frontin, à part» 

A.H ! voici bien d’autres aflFaires ! 

T I M A N T E. 

On lui a fait entendre , sans doute , Madame , qu’on 
n’avoit plus besoin de lui ? 

La Comtesse. 

Où le voyc?-vousdonc, Timante î 
Timante. 

Le voilà devant vous, Madame. 

La Comtesse. 

Devant moi ?... Je ne le vois point, 

F r o n t I n , à part. 

11 n’y a pas moyen de lui parler devant cette femme, 

I nj 
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le muet. 


T I M A N T ï , prenant Simon par le hras^ 

Ih! le voilà. Madame. 

La Comtïssï. 

Qui , ce vieil animal ? 

Simon, faisant le muet. 

A , ou , ou , a. 

La Comtîssï, à part, 

-Ah! CitU encore un muet ! 

T I M A N T B. 

Que veut dire ccd ? 

Frontin, â pare. 

Il faut jouer d’adresse. 

Timantb, appelant Frontin auprès de lui. 
viens-ça , toi... { A la Comtesse, ) Voilà , Madame, 
le muet que Frontin vous mena hier au soir. 

La Comtessï. 

Vous vous mocquez de moi , Timantc!... { Appe- 
lant. ) Hola ! Marine , eh ! Marine. 


SCENE IX. 

>ÎARINE, TIMANTF. , T A COMTESSE, SIMON, 
FRONTIN. 


Marin*, i la Comtesse, 

C^uE vous plaît-il , Madame ? 

La Comtesse. 

Amenez-moi l’autre muet... Non, demeurcï, je veux 
auparavant voir à quoi aboutira tout ccci. 
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T I M A N T E , à Frontin. 

Eh ! bien , Frontin , qu’as-tu à dire i 
Frontin. 

Monsieur, quand vous fûtes parti hier au soif... 

T I M A N T E. 

Eh ! bien, maraud J quand je fus parti ? 

F R O N T I N. 

Monsieur , je vous dis qu’hier au soir il dtoit presque 
nuit, et.... 

T I M A N T « . 

Tu me présentas ce muet , n’est-il pas vrai ? 

Frontin. 

Oui , Monsieur ; mais... 

T I M A N T E , à /il Comtesse, 

Vous voyci bien , Madame ? 

La Comtesse. 

Je vous jure que je n’ai jamais vu cet hommc-U, 
ni personne de ma maison. 

Timante, â Frontin, 

Paileras-tu , pendart ? 

Frontin. 

Mais , Monsieur , si vous ne voulei pas me laisses 
parler , je ne puis pas vous tirer de l’erreur où tous 
êtes .. Madame a raison. 

Timante, ■ ' 

Parie donc î 

Frontin, â Simon. 

Motus , toi , ou !... ( A Timante, ) Monsieur , il est 
vrai que voilà le muet que je vous fis voir hier au 
coir ; mais i comme depuis huit joues j’avois demandé 
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par-tout des muets par votre ordre ; un moment après 
que vous fûtes parti , on m’en amena un autre : je le 
trouvai plus à mon gré que celui-ci , et je le menai 
chez Madame, en la place de ce, vilain mâtin. 

La Comtesse. 

Frontin raccommode fore bien les choses! 

F R O N T I N. 

Qu’auricz-vous fait. Madame , de cette b?te là ? 

T I M A N T E. 

Il me semble pourtant que d’abord tu ne m’as pas 
dit... 

Frontin , l'interrompant» 

l’al voulu vous le dire , Monsieur ; mais quand vous 
avez une fois pris la mouche, y a-t-il moyen de vous 
parler i 

S I M O N , en colere, 

Ahîof! of! ah! ' 

Frontin. 

Ah ! of ! of ! ah !.., Tu as beau faire , nous n’avons 
plus besoin de toi. ( A Timame. ) Il en est en colere, 
comme vous voyez ? 11 faut lui donner quelque chose 
pour sa peine : c’est ce qu’il veut dire. 11 esc bon 
garçon. 

T I M A N T E , tirant sa hourse , et donnant de l'argent 

à Frontin. 

Volontiers. Donne-lui ces dix pistoles , et qu’il s’en 
aille. 

Frontin, ne donnant qxu cinq pistolet à Sim»a» 

■ Tiens , retire-toi. 
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Simon, à Timame, 

Monsieur , il en retient la moitié. 

T I M A N T B. 

Oh ! oh ! qu’est ceci ? voici vraiemcnt un plaisant 
miracle ! 

Marini. 

C’est la force de l’or ! 

La Comtissi, à Timame, 

C’est donc là de ces muets que vous me vouliez 
donner ? 

TimaNTI, à Froniin. 

Frontin .quelle picce avois-tu dessein de me iouer > 
Voilà ta fourberie découverte : quel éroit ton dessein? 
Parle, coquin 1 réponds... Tu ne dis mot? 

F * O N T I N. 

Vous me voyez , Monsieur , dans un si grand éton» 
nement que jc ne puis parler ; la parole de cet homme- 
là a étouffé la mienne .... { ^ Simon. ) Sauve-toi. 

Timants, à Simon. 

Kon , tu ne t’en iras pas... ( A Marine. ) Marine « 
empêche qu’il ne sorte 

Frontin, à Marine. 

ïmpcche-le aussi de parler. 

T I M A N T E. 

Je veux savoir la véiité. 

^ Frontin. 

Un muet parler soudainement ! Je tremble , Mon- 
sieur i et il faut regarder cela comme un grand pro- 
dige ! 
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La Comtesse. 

Tu comptes assez sur notre simplicité pour te ftater 
que nous croyions que cet homme a été muet i 

P R O N T I N. 

Voyez ! je l’ai crû moi. 

Timante, â la Comttise, 

Il faut confondre ce coquin... ( A Simon. ) Parle 
tout-à-l’heure. 

FroNTIN , bas , à Simon. 

GardC't’cn bien ! 

Marins, hat , i Simon, 

Frontin te roucroit de coups ! 

Timante, à Simon. 

Parleras-tu ! 

Frontin. 

Vous voyez bien , Monsieur î cela est inutile î 

T I M A N T >. 

Impudent 1 je t’apprendrai à tç jouer de nous! 

La Comtesse. 

Laissez-le , Timante î il vaut mieux voir comme il 
se tirera d’affaire. 

Timante. 

Je le veux , puisque vous le voulez, 

Frontin. 

Oh ! Monsieur , c’est , vous dis-je , quelque grand 
prodige , assurément ! N’a t’on pas ru mille fois des 
choses surprenantes annoncer des jévénemens extraor- 
dinaires? Qui sait si ce n’est pas quelque avis du Ciel 
pour nos affaires ? la mort de votre peie , la guerre 
de ... ( 
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COMÉDIE. 

T I M A N T 1 , l'interrompant. 

L’impudent 

F R O N T I N. 

Oh 1 Monsieur , si c’étoit la première fois qu’un 
muet eût parlé , je ne saurois que dire i mais n’avez* 
vous pas lu l’histoire de ce Koi qui avoit un fils... ou 
une hile n’importe y qui n’avoit jamais parlé i... Ce 
n’étoit donc pas une fille?... c’étoit donc un fils } 

T I M A N T E. 

Quel coq-à rine nous vient-il faire, ce coquin? 

F R O N T I N. 

Attendez jusqu’au bout... ( A la Comtesse. ) Écoutez» 
Madame ; vous allez entendre un beau trait d’histoire , 
et qui est fort â propos...* Ce Xoi avoit donc un fils qui 
étoit muet.... üh 1 mon Dieu, comment s’appcioit ce 
Üoi i 

T I M A N T E. 

Que nous vient conter ici ce maraut , et qu’avons« 
nous affaire de l’histoire de Crésus ? 

La Comtesse. 

I.aissez-le dire, il conte joliment.... ( A Frontin,} 
Hé bien ? 

F R O N T I N, 

Oui , Crésus y justement. Vive Madame elle aime 
rhistoire, c’est aussi une belle chose que l’iiistoirc.... 
Crésus donc étant dans sa ville de Sarde, qui venoit 
d’être prise d’assaut.... Voulez-vous que je vous fasse 
une brieve description du siège ? 

La Comtesse. 

Oh ! pour cela , non. 
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F R O N T I N. 

Un soldat l’alloit tuer, sans le connoître , quand son 
Êls , qui étoit muet , tomme j’ai dit , vit le péril si 
proche ; la crainte qu’il eut pour son pcrc lui ht taire un 
si grand effoit que, tout à-coup , ( adinirex l’cfFcc du 
sangl ) Jes cataractes du gosier s’ouvrirent... les mem- 
branes du son se rompirent. . les palissades de la pa- 
role SC brisèrent.. Cette épiderme qui enveloppe la 
prononciation se fendit ., l’obstruction «le la voi.x s’a- 
mollit... les omoplates des syllabes s’écartèrent , et 
laissèrent aux mots un passage libre... les esquinancics 
auparavant enflées , s’aplatirent... la luette s’échauifa... 
les lignes de la taciturnité furent forcées... la nature 
conduisit, de sa propre main , l’articulation jusques 
dans les retranchemens du silence .. sa langue sedélia , 
et il s’écria : sauvez le Roi !... (Bas , a Simon ) Eh 1 
sauve-toi... ( A la Comtesse. ) Sauve-toi donc , disoit-il à 
son pere 1 

(Simon se sauve , sans être vu de Timante , ni de la Conu 

te s se. ) 


SCENE X. 


I..\ COMTESSE, TI.MANTE, MARINE, FRONTIN. 
l.A Comtesse,* Timante, 

^ oiLA , en vérité , un beau récit 1 
Timante. 

Eh ! Madame , vous avez trop de complaisance pont ( 

ce 
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te coquin ; et moi , sans tant de miracle , je ferai 
parler son muet à coups de bâton... ( Cherchant Simon.) 
Mais y qu’est-ii devenu ? 

M A R I K E. 

Il s’est sauvé , sans que je l'cn aie pu empêcher. 

La Comtesse. 

Vourquoi ne nous en avertissots-tu pas i 
Marine, 

7e n’ai osé interrompre le récit de Frontin I 
F R O N T I N. 

Si vous voulez. Monsieur, je courrai après lui ? Je 
le ratraperai , assurément ! 

T I M A N T 1. 

Kon. Il me tombera quelque jour en main ; j’aime 
mieux voir , tout à-l’heure , l’autre muet,... (A Ma- 
rine.) HoU ! Marine , va le quérir, puisque Madame 
Veut qu’il sorte. 

Frontin, à Marine,. 

Incoref 

Marine. 

Tu ne t’en tireras jamais. 

T I M A N T I. 

Va donc , Marine. 

Frontin, i Marine. 

Attends.... [A Timante.) Monsieur, cct autre muet 
est un garçon de famille, qui est venu ici , de nuit , 
«t sans être connu. 

Timante. 

K’importc. 

La Comtesse, d Marine. 
Dépêchez-vous, Marine. 

K 
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F R O N T I K , fl Marine. 

Attends.... [Ala Comtesse.) Madame, il ne faudroil 
pas le faire sortir de jour avec l’habit qu’il porte i si 
ses parens.... 

T I M A N T E , l’interrompant. 

Je le mènerai dans mon carrosse*, personne ne le 
verra. 

La Comtesse, d Marine. 

Allez vite , Marine. 

F R O N T I N , fl Marine. 

Attends... { A Tintante.) Ce muet, au moins, ne 
sauro't aller en carrosse sans s’évanouir : il craint ter» 
ribicmcnt’cette voiture! 

Marine, à Timante, 

S’il ne faut aussi qu’attendre jusqu’à tantôt ? 

Timante. 

Non , non ; ce que Madame vient de me dire de ce 
muet me donne envie de le voir : va le quérir. 

La Comtesse, à Marine. 

Allez le faire venir. 

Frontin, bas , à Marine. 

Gardc-t-cn bien ! 

Marine, bas. 

Ne crains pas cela..,. ( A Timante et à la Comtesse.) 
Te vais vous l’amener, 

( Elle rentre, ) 
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SCENE XI. 

LA COMTESSE, TIMANTE, FRONTIN. 

La Comtesse, à Timante, 

.A.VEE.VOUS su, Tirtuntc, cc qui s’est passé chci 
vous en vo:rc absence i 

T I M A N T E. 

Von , Madame; je n’ai vu encore personne. 

La Comtesse. 

On vient de me dire que votre frcrc le. Chevalicf 
le sauva hier du logis. 

T I M A N T B , à Frontin, 

Mon frere , Frontin ! 

■' Frontin. 

Oui, Monsieur, je sais cc que c’est. 

La Comtesse, à Tintante, 

,4 

▼otre pere en est extrêmement alarmé 1 

. Tim ante> à Frantia. 

Tu sais cc qu’il est devenu ? 

Frontin. 

Oui , Monsieur; le Chevalier n’est pas perdu. Ji 
vous informerai de tout , en tems et lieu, 
i T I M a N T E. 

Tu .ns bien la mine d’avoir fait quelque tour de ton 
métier i 

Kij 
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F R O N T I N , las. 

Cela SS pourroit , Monsieur i pour votre service , 
pourtant. 


SCENE XII. 

MARINE , LA COMTESSE , TIMANTE , FRONTIN, 

Mar I N E , à Comtesse, 

Xe ne vous amené point le muet. Madame i le Ca- 
pitaine s’en divertit, et j’ai cru qu’étant chez vous, jo 
ne pouvois le lui ôter , sans incivilité. 

F R O N T I N , à part. 

Voilà la Reine des filles pour entendre parfaitement 
bien son monde ! 

Mar I N ï , montrant Tintante, 

Au reste , de nos fenStres j'ai vu entrer ici le pere 
de Monsieur , avec ce Marquis qui ne le quitte ja- 
mais. 

Timantb, à la Comtesse. 

II ne faut pas qu’ils me voient. 

La Comtesse. 

Passons dans mon petit appartement ; nous n’y 
trouverons que Zaide. 

Timamte. à, Frontits, 

Suis moi; j’ai à te parler. 
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F R O N T 1 N. 

Et moi, j’ai à parler à Monsieur votre père et au 
Marquis. Entrer vite. Je les entends : je vous informe- 
rai de tout. 

( La Comiefse et Marine rentrent , avec Timante. ) 


SCENE XIII. 

F R O N r I N , seul. 

IL# A peste me voilà sorti d’un terrible embarras ! Je ne 
voulois pas lui découvrir la chose devant la Comtesse : 
cependant, le voilà chez elle ; je ne puis plus éviter qu’il 
*c la sache. S’il est sage , il m’en saura bon gré. 


SCENE XIV. 

LE BARON, LE MARQUIS, FR O NT l N. 

Le Marquis, au Baron» 

C^UELiE foiblesscde croire si légèrement ! 

Le Baron. 

Ah Marquis, si vous étiez son pere, vous feriez 
comme moi. 

Frontik, au Marquis, 

L’amour c; les sorciers , Monsieur , sont de tcttibleà 
•eus ! . . 

K iij 
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Le Marquis, ou Baron . 

Mais avant que de se mettre de pareilles choses dans 
l’esprit, on examine bien. 

La Baron.- 
Cela CSC tout examiné. 

Le Marquis. 

Quoi ! vous l’allei marier sans consulter vos amis ? 
Le Baron. 

J’ai consulté sur cela le plus grand homme do monde : 
demandea à Frontin. 

F R O N T I N. 

Grand homme , assurément 1 

Le Baron. 

11 n’y a pas de tems i perdre. 

Le Marquis. 

J’ai des raisons qui m’obligent à ne vous presser 
pas davantage sur cela. 

Le Baron, à Froniin , 

Frontin , as-tu revu le Chevalier i 
Frontin. 

Oui , Monsieur. 

Le Baron. 

Hé bien , sa mélancolie i 

Frontin. 

Elle continue toujours. 

Le Baron. 

Le pauvre garçon i 

Frontin. 

Depuis tantôt Monsieur, elle a même un peu aug- 
menté. 
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Le R a r o n. 

F R O N T I N. 

Oui , Monsieur , présentement il est presque sourd. 

Le b a r o tr. 

Cela n’est pas concevable ! 

I 

Le Marquis. 

Quelles chimères ! 

Le Baron. 

Ah ! Marquis , je l’ai vu moi même ; il faut lui parler 
haut pour le faire entendre. 

F R O N T I N. 

Oh ! Monsieur, à présent il n’entend rien, si l’on 
ne crie. 

Le Baron. 

Si l’on ne crie ! 

F R O N T I N. 

Oui , Monsieur , et très-fort. 

Le Baron. 

Allons , Frontin , puisqu’il est chci la Comtesse , 
fais-le venir , que je consente à son mariage avec 
Zaiue. 

Frontin. 

Quoi î Monsieur, en cet état vous voulez le ma- 
rier. 

Le Baron. 

C’est ce grand médecin qui l’a ordonné. 
Frontin. 

Le charlatan ! 
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I. B Baron. 

Point. Il dit qu’il est malade d’amour pour Zaïdc i 
et qu’il faut SC dépêcher de les unir ensemble. 

F R O N T I N. 

Le bourreau ! 

Le Baron, 

N’en d's point de mal. 

F R O N T I N. 

Ah! Monsieur, je le connois mieux que vous.' 

Le Baron. 

Il assure qu’il guérira. 

F R O N T I N. 

Oui, Monsieur; mais voilà pour vous une terrible 
ordonnance ! 

Le Baron, à part. 

Le pauvre garçon me plaint!... {A Froatia. ) Je n» 
te croyois pas d’un si bon naturel i 

F R O N T I N, 

Ah ! Monsieur. 

Le Baron, 

Va , je vais mettre au feu les informations qu’on 
m’a fait faire contre toi. Allons, fais venir le Cheva- 
lier. 

Le Marquis, à Froniin. 

Demeure , Frontin.,.. { Au Baron. ) Croyci-moi , Ba- 
ron , venez vous reposer un moment chez moi. Je ne 
songe plus à combattre vos sentimens : mais nous 
aviserons ensemble comment il faudra s’y prendre 
pour terminer cette affaire sans éclat. Il faut com- 
mencer par en patler au Capitaine. 
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F k O N T I N. 

Si VOUS voulez , Monsieur, j’iiai lui dire que vouj 
souhaitez de lui parler ? Je crois qu’il est chez la Com- 
tesse. 

1. 1 M A B Q X7 I s , au Baron. 

th I bien , allons attendre chez nous qu’il en sorte ; 
c’est une affaire dont il faut lui aller parler chez lui. 

Le Baron. 

Allons donc chez vous. Pardonnez i la foibicsse 
d’un pere pour son fils !.... ( A Frontia. ) Frontin , 
trouve-toi ici dans un moment; nous pourrons avoir 
besoin de toi. 

Frontin. 

Je n’y manquerai pas , Monsieur. 

( Le Baron et le Marquis sortent, ) 


SCENE XV. 

FRONTIN, seul. 

OII.A ma dupe tout du long dans mes panneaux.... 
Mais il faut aller trouver ce coquin de Simon. L’argent 
que je lui ai pris pourroit bien l’obliger i revenir encore 
ici m’embarrasser : il vaut mieux qu’il m’en coûte quel- 
ques pistolcs ; ensuite j’irai parler au Capitaine... Pourcc 
qui est d’éclaircir mon maître et la Comtesse , j’ai diA 
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tems de reste : quand ils sont ensemble ils ne se séparent 
pas si-iôa. Ils s'aiment; j’ai agi pour leurs intérêts : ils 
me pardonneront tous deux , l'un pour l’amour de 
l’autre. 


Fin du quatrième Acte* 
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COMÉDIE. 


ACTE V. 


SCENE PREMIERE. 

F R O K T I N , seul, 

JT E n’aî pu trouver ce pendart de Simon ; ce maraut 
SC fait bien chercher ! 


SCENE II. 

TIMANTE,FRONTIN. 

T 1 M A N T B. 

.A H ! malheureux ! falloit-il avoir recours â cet expé- 
dient ? Si j’avois été ici , je t’enaurois bien empêché î 

F R O N T I N. 

Oh ! Monsieur , il n’y en avoit point d’autre i 
prendre pour vous empêcher d’être déshérité 1 
T I M A N T 1. 

Donner ce déplaisir à mon pere ! 

F R O N T I N. 

Monsieur, aux maux violcns il faut des remèdes dC 
wcme 1 
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Tl M A K T B. 

Quelque rigueur que mon pete exerce contre moi , fo 
ne puis approuver qu’on lui aie causé ce chagrin , et je 
ne voudrois point , pour toutes choses au monde , qu'il 
pût croire que j’ai consenti à cette fourberie ; s’il vient 
à savoir que tu en sois l’auteur , je tremble pour toi ! 

F R O N T I N. 

Allc£> Monsieur , il n’a garde de m’en soupçonner ! 

T I M A N T H. 

Tu te tromperas dans ton calcul. 

F R O N T I N. 

Bon ! je suis à présent de son conseil secret ! 

T I M A N T B. 

Quelques précautions que l’on prenne pour soutenir 
un mensonge , la vérité se fait sentir, malgré qu’on en 
ait , et les fourberies les mieux concertées se démentent 
toujours par quelque endroit où l’on n’a pas pensé. 

F R O N T I N. 

J’ai pourvu à tout. 

T I M A N T B. 

Ceper^dant , je ne vois pas que ce que tu fais avance 
fort mes affaires auprès de la Comtesse i 

F R O K T I N. 

Vos affaires ! puis-je mieux les avancer ? et la Com- 
tesse étoit i-elle assez riche pout épouser un homme 
déshérité i 

T I M A N T B. 

I 

Mais , enfin , conunent obliger mon pere à consentir 
â mon botiheur f 

Frontjs, 
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F R O N T I N. 

Iais:« seulement achever l’atïairc Hu Chevalier , 
nous trouverons apr^s quelque invention pour U 
vôtre. 

T I M A N T E. 

Je ne veux point , au moins , me servir d’un men- 
songe. 

F R O N T I N. 

Et comment faire autrement ? Un menteur est aussi 
nécessaire dans les mariages qu’un notaire. Y dit-on 
jamais, de part et d’autre, la vérité, et n’y fait-on 
pas au plus fin?... Mais nous n’en sommes pas encore- 
là. Bcntrei. chez la Comtesse : je vais attendre ici que 
le C.ipitaine en sorte pour l’avertir de tout... Mais 
voici nos maudits vieillards qui m’en empSchent. 

( Timante s'en va, ) 


SCENE III. 

LE BARON, LE MARQUIS, FRONTIN. 
Le Marquis, au Baron, 

V OILA Froîîtin, tout à-piopos ! 

Le Baron, i Frontin. 

Frohtin , mon ami, va savoir chez la Comtesse si je 
pourrois dire un mot , en particulier , au Capitaine, 
Frontin. 

Je vais. Monsieur, le prier, de votre part, de se 
rendre dans cette salle, 

L 
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Le Baron. 

Tort bien. Va mon pauvre garçon. 

Le Marqvis, à Frontin. 

Demeure , Frontin.... Le voici heureusement qui 
sort. 

Frontin, à part. 

Tant pis : je vondrois bien lui avoir dit un mot , en 
particulier. 


SCENE IV. 

LE CAPITAINE, LE BARON , LE MARQUIS, 
FRONTIN. 

Le Capitaine. 

Très -HVMBiE , Messieurs. Parbleu ! je viens de voir 
lâ-dedans un muet qui m’a bien fait rire. 

Le Baron. 

Hélas ! 

Le Capitaine. 

Vous êtes donc encore en peine du Chevalier ? Je vous 
trouve triste : vous devriez aller voir ce muet i il vous 
feroit passer votre mélancolie. 

Le Baron, au Marquit, 
Qu’entends-je , Marquis ! 

Le Capitaine, voulant j'en alUr. 
Serviteur , Messieurs je pars demain , j’ai des af- 
faires. 


I 
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L I Baron, l ' arrêtant . 

Ke pourrois-jc pas , Monsieur,... 

L* Capitaine, l ’ interrompant . 

Que Toulcz-vous ? Je suis pressé. 

L Z Baron. 

Monsieur, je suis venu ici tout exprès.... Je sais que 
je devrois être allé chez vous. 

Le Capitaine. 

Eh ! motbieu ! point de cérémonies. Yous savez que 
je ne suis pas façonnier ? 

Le Baron. 

Eh bien , Monsieur.. .. ( Au Marquis . ) Marquis. 

Le Capitaine. 

Oh! ventrebleu! dépêchez*vous donc, où je vous 
plantc-U ! 

Le Baron. 

Je vous prie , Monsieur , de consentir que mon fîls » 
le Chevalier , épouse cette Zaïde , qui vous tient lieu 
de fille. 

Le Capitaine. 

Votre fils le Chevalier i 

Le Baron. 

Oui, Monsieur. 

Le Capitaine. 

Et vous ne savez pas où il est. 

Le Marqvis. 

Monsieur en a eu des nouvelles. 

Le Capitaine. 

Qtt*il épouse Zaïde ! No vous mocquez-vous point 

L ij 


Digilized by Google 



LE MUET, 


124 


Fr O NT 1 N. 

Oh! non. Monsieur; c’est tout de boni 
Le R a r o n. 

Oui , Monsieur ; je vous supplie que ce mariage se 
fasse aujourd’hui mSme. 

Le Capitaine. 

Vous me le demandez d’une. manière bien lugubre! 

F R O N T I N. 

Monsieur parle toujours ainsi. 

Le Capitaine, au Baron. 

Oui-da , Monsieur , je vous accorde ma fille , et 
tout mon bien avec elle.... {Appelant.) Eh 1 Marine, 
amenc-moi Zaïde. 


SCENE V. 

ÏAIDE, MARINE, LE CAPITAINE, LE BARON, 
LE MARQUIS, FRONTIN. 

Marine, au Capitaine, 

ÎjA voici , Monsieur , qui sortoit pour vous parler. 
Zaïde, au Capitaine. 

Je vous prie, Monsieur, de me ramener chez votre 
saur. 

Le Capitaine. 

Nous parlerons de cela tantôt, ma fille. Voili Mon- 
sieur le Baroir qui veut vous donner pour dpoux son 
£ls le Chevalier. 
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Z A I D E. 

te Chevalier? 

F R O N T I N. 

Oui , Mademoiselle. 

Z A I D E t au Capimine, 

Kt le connoissez-vous ? 

Le Capitaine. 

Non, je ne l’ai jamais vu ; mais, puisque Monsieur 
est son pccc , je ne douce point qu’il ne soie bi ave 
homme. 

F R O N T I N. 

Assurément , Monsieur ! 


SCENE VI. 

LE CHEVALIER , LE CAPITAINE , LE BARON , 
LE MARQUIS, ZAIDE, MARINE , FRONTIN. 

Le Capitaine. 

A H ! voici ce drôle de muet qui m*a tant fait rire ; il 
faut qu’il soit de la nôce. 

F R O N T I N. 

Il en sera , Monsieur ... Hum !.... 

Marine. 

On ne peut rien faire sans lui.... 

( Le Chevalier se jette aux pieds de son pere.) 

Le Capitaine. 

Mais , qu’a-t-il fait au Baron ?.... 11 se mec à genoux» 

L iij 
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il pleure , il soupire , il lui demande pardon , il lui 
montre ZaïdeJ 

Le BAROKyStt Chevalier, 

Levez-vous. 

FroNtin, au Barons 
Il faut crier plus haut. 

Le Capitaine, i part. 

Que veut dire ceci ? 

Le Caron, au Chevaîierm 

Mon fils ! 

Le Capitaine, i part. 

Son fils ? 

Le Baron, au Chevalier, 

Levez-vous ; on vous accorde Zaïde. 

Le Capitaine, à part, 

Zaïde 1 

Frontin, a Marine, 

Voilà qui me va faire pleurer ! 

Marine. 

En effet , cela est touchant ! 

Le Capitaine, oh Baron, 

Monsieur le Baron ? 

Le Baron- 

Monsicur. 

Le Capitaine. 

Quelle Comédie jouons-nous ici ? 

Le Baron, montrant son Jîls, 

Monsieur, vous voyez le Chevalier. 

Le Capitaine. 

Votre fils , celui pour qui vous demandez 21aïde 
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Le b a r o k. 

Oui I Monsieur. 

Le Capitaine, 

Parbleu ! vous me la donnez belle 1 

F R O N T I N. 

Alais,... 

Le Capitaine, Vinterr$mpant, 

11 n’y a point de mais qui tienne. Je ne donne 
point ma fille à un muet ! 

F R O N T I N. 

Eh ! Monsieur! les médecins ont assuré qu’il parlera, 
criera, pestera, donnera peut-être sa femme au diable, 
dès qu’il sera marie. 

Marini, au Capitaine. 

Sérieusement, Monsieur; les médecins ont dit qn’il 
n’est rien de si bon pour faire revenir la parole que ia 
compagnie d’une femme. 

Lk Capitaine. 

Eh ! bien , va-t’en dire, de ma part, â tes midc- 
cins , qu’ils lui donnent leurs filles pour le guérir ! 

Le Baron, au Marquit, 

Ah ! Marquis î il n’y consentira jamais ! 

F R O N T I N , parlant à l'oreille du Capitaine. 

Vous m’entendez bien ? 

Le Capitaine, 

Va te promener ! je ne donne pas comme cela dans le 
panneau î 

Marine, bas. 

Ne voyez - vous pas que c’est pour obliger son 
père... 
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Le Capitaine, Viaterrompant. 

Tais-toi. Je crois qu’il scroit encore plus facile de le 
faire parler que de te rend rc muette.... ( Au Baron.,) Teste, 
bleu ! Monsieur, pour qui me prenex-vous ? Savex-vous 
que quand le Chevalier scroit le hls du grand Mognl , 
il n’y auroit rien à faire ? Qu'il parle, et j’y consen- 
tirai. 

Frontin, au Chevalier, qui veut parler. 

St, St J 

Le MAR<j^uis, au Capitaine , en lai montrant le 

Baron. 

Vraiement , s’il parloit , Monsieur , peut-6trc n’y 
consentiroit pas. 

Le Capitaine. 

Et moi ,■ vous dis- je , je n’y consentirai point s’il ne 
p.'ule. 

Frontin, las. 

Monsieur , je vous cautionne que ce soir il parlera ' 
comme un livre. 

Le Capitaine. 

A d’autres! 

Marine, bas. 

Fiez-vous à ce qu’il vous dit. Je vous en réponds 
aussi. 

Le Capitaine. 

Voilà , morbleu ! deux bonnes cautions... {A Zaâdt. ) 
Zaïde , point de muets , je vous prie ! 

Le Baron, au Marquis, 

Ah! Marquis! 


Digitized by Googic 



COMÉDIE. ri^ 

Le Capitaine, <} Z^üAe. 
je vais dire à la Comtesse de se donner bien de |;arde 
d’y consentit, en mon absccncc. Attendez-moi » je 
viens vous reprendre pour vous mener chez ma sœur. 

( Il rentre cArç lü. Comtesse. ) 


SCENE VII. 

LE BARON , LE MARQUIS , LE CHEVALIER » 
ZAIDE , MARINE , FRONTIN. 

T. B BAKONjà Frontir.. 

^>'EN est fait , Frontîn ! 

F R O N T I N. 

Je vais le suivre. Ces pestes de Marins sont dutt 
d’ordilc • mats il ne faut pas encore désespérer. 

( Il entre che^ Li Comtesse. ) 


SCENE VIII. 

UN LAQUAIS, LE BARON, LE MARQUIS, 
Lli CHEVALIER, Z AIDE, MARINE. 

Le Laquais, <}u Enron. 

P^HoNsiEUR , il y a un homme là-bas, dans la cour» 
qui demande à vous parler , en particulier, et tout-i- 
riicucc , pour une chose de la detnicre conséquence. 
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Ll Baron, au Marquis. 

Marquis, vencx, s’il vous plaît, avec moi; no m’a- 
bandonnez pas en l’état où je suis : nous reviendrons 
ici dans un moment. 

( Il s’en va , avec le Marquis et le Laquais. ) 


SCENE IX. 

ZAIDE. LE CHEVALIER, MARINE, 
Marine, au Chevalier. 

JÎatez-vous de profiter de la liberté qu’on vous 
laisse d’aller tout déclarer au Capitaine : personne ne 
le détrompera si bien que vous. 

Le Chevalier, 

A la fin je respire ! je sors du plus violent état où ja- 
mais un amant puisse être.... Je perdois Zaïde si je 
parlois , si je ne parlois pas je la perdois aussi... Mais 
allons. 
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SCENE X. 

LE CAl'ITAIKF. , LA COMTESSE , MARINE , ZAIDE , 
LE CHEVALIER, FRONTIN. 

Le Capitaine, à /<x Comtesse. 

Ën effet , U parle • si je l’avois su plutôt , c’étolt une 
affaire faite. 

La Comtesse, i Frontin. 

Tu peux bien rendre grâces i ton maître, sans lui tu 
te serois mal trouvé de m’avoir joué cette piece 1 

Le Chevalier. 

Madame.... Monsieur.... l’amour.... Vous connoissez 
Zaïde i pourrea-vous ne point pardonner tout ce que 
j’ai entrepiisî 

La Comtesse. 

Chevalier, je suis bonne, et je considéré Timanrc. 
Vous aimez Zaïde; nous savons qu’elle ne vous haie 
point : nous venons ici pour vous rendre tous les bons 
ofHces qui dépendront de nous. 

Le Chevalier. 

Quelles assez fortes preuves de reconnaissance i... 

Frontin, l’interrompant. 

I.aissons li votre reconnoissance. Nous n’avons pas 
de tems à perdre i le Baron va revenir : songeons à 
rajuster toutes choses. Sccondez-moi bien. 
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Le Capitaimi. 

Ah ! parbleu i je vais lui dire que j’y consens; ne te 
mets point en peine. 

F R O N T r N. 

Ce n’est pas assez... ( Âu Chevalier. ) Continuez, 
vous, à faire le muet; et laissez -moi conduire le 
reste.... Le voici. 


SCENE XI. 

LE BARON , LE MARQUIS , LE CAPITAINE , 
LA COMTESSE, ZAIDE, MARINE, FRONTIN. 

Frontin, «li Baron, en lui montrant le Capiiaine, 

M oNsiEUR, j’ai tant fait qu’enfin j’ai obligé .Mon- 
sieur à consentir..,. 

L 1 B A R o K , sans l'e'couter. 

Ah ! traître! me jouer de la sorte? 

Fr o n t I n. 

Qu’avez-vous donc , Monsieur ? 

Le n a r o n. 

J’ai de quoi te faire pendre, scélérat! 

Marine, bas j à Frontin, 

Quelqu’un t’a tr.thi ! 

Le Baron, <tu Chevalier, 

Et vous , mon fils , n’arez-vous point de honte ? 

{ Le Chevalier se jette à genoux. ) 

Le Capitaine,. 
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Le Capitaine, i part. 

Que veut dire ceci ? 

% 

Le MAKQUts,du Chevalier. 

Kous ne donnons plus , Monfttuc , dans ccs pan- 
neaux; M. votce pcre vient d'etre informé de tout. 

F R O N T I N. 

Et de quoi. Monsieur? 

Le Baron. 

Tais-toi , coquin , infâme Je suis si en colere 
que je ne puis parler ! 

Marine, las j â Frontia. 

II sait tout. 

F R O N T I N , las. 

J'en tremble ! 

Marine, las. 

Je te le disois bien ! 

Le Baron, d Fromin. 

Tu paieras cher l’alarme que tu m’as donnée î 
F R O N T i N. 

Vous verrez , Monsieur, qu’on vous aura fait en- 
tendre.... 

Le Baron, l'interrtmpant. 

Qu’on fasse venir Simon. 

Frontin, i part, 

Ab ! je suis perdu i 

Le Capitaine, d part. 

Le voilà muet à son tour ! 

Frontin, à part. 

J’ai de quoi me venger de ce voleur ! 

M 
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SCENE XII. 

SIMON, LE BARON, LE MARQUIS, 
LE CAPITAINE, LA COMTESSE, ZAIDE, 
LECHEVALIBR, FRONTIN, MARINE, 

Ll Baron, i Simon , en le prenant par le irai, 

A-Vance , avance; montre- toi..,. ( An Marquis.) 
Voilà le pauvre diable à qui Frontin avoit persuadé de 
faire le muet , parce que Timante en avoit promis un 
à ( Montrant la Comtesse. ) Madame. Voilà l’homme enEo 
en la place duquel ce traître a fait entrer le Chevalier. 

Le Marquis. 

Avec quelle adresse il nous a tous joués ! 

Marine, bas , d Frontin, 

Tu as besoin d’un coup de maître 1 

Frontin , au Baron. 

Monsieur , je vais vous faire venir mon maître qui 
TOUS assurera... 

Le Baron, l'interrompant. 

Tu ne sortiras point, infâme ! dcmeurc-là , et con- 
fesse que tu CS le plus méchant de tous les hommes i 
Frontin. 

Vous ne connoissex pas , Monsieur , le scélérat à qui 
vous ajoutex foi ! c’est un coquin , un fripon qui i 
cliangé mille fols de nom , et qui porte une faune 
barbe 1 
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Simon. 

th ! bien , oui , que veux-tu dire ? c’ctoit moi qui 
dcvois être le muet de ( Montrant la Comtesse, ) Madame. 

I, E Capitaine, d part. 

J’ai TU cct hommc-là quelque part. 

Le Marquis, d part. 

Ce visage ne m’est pas inconnu. 

Le Capitaine, à Simon, 

Ah J voleur, je te trouve ! 

FrontiN, au Baron, 

Je vous l’ai bien dit , Monsieur , que c’étoit un mé-* 
chant homme ! 

Le B A RO K. 

Ne crois pas te tirer d’affaire! s 

Le Capitaine, i Zaîde, 

Zaïde , c’est Griffon le Sicilien. 

Le Marquis. 

Griffon le Sicilien ! 

Z A I 1> E , au Capitaine, 

Quoi ! ce Griffon dont je vous ai entendu si souvent 
parler , qui nous vola > dès que nous eûmes pris terre è 
Le Capitaine. 

Lui-même, le frère de votre nourrice Espagnole, 
qui mourut le jour de votre prise. 

Le M a r q u I ». 

Une nourrice Espagnole !... 

F R O N T I N , au Baron, 

C’est un pendait , vous dis-je , qui a changé vingt 
foi» de nom ! 

Mi) 
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Le Baron. 

Cela ne fait tien pour '■oi. 

LE Marquis, au Capitaine, 

Sevoit-il possible ! 

F R O N T I N , las , an Capitaine, 

Monsieur, tircz-nioi rl’ici j je vous ferai rendre ce 
qu’il vous a volé ! 

Le Capitaine. 

Je l’entends bien ainsi 1 

F R O N T I N , lui donnant une chaîne d'or. 

Voilà déjà une chaîne d’or, qu’il m’avoit donnée à 
vendre. 

Le Marquis, prenant la chaîne d'or, 

Donnc-la-moi i voyons. 

Le Baron. 

Vous auroit'il volé aussi ? 

F R O N T I N. 

Assurément! 

Le iMarqvis, à part , examinant la chatne d’or. 

Que vois-jc ? je n’en puis plus douter! 

Le Baron. 

Qu’e$t-cc donc ? 

Le M a r q V I s , d Simon , 

Hélas î dis-moi , malheureux , comment te sauvas-tu 
du naufrage, lorsque ma fille périt? Je te rcconnois r 
tu étois avec clic lorsque je l’envoyai à sa merc. qui 
droit à l’alcrmc -, et j’avois donné cette chaîne d’or à 
sa nourrice Espagnole. 

Simon. 

Monsieur , je vous demande pardon : votre fille ne 
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périt point *, nous la sauvâmes; nous fûmes pris par des 
corsaires , et ( A/o/t/r>in/ 1/ Capitaine.) le lendemain. 
Monsieur nous reprit, sur les côtes d’Espagne. 

Le Marquis, <m Baron, 

Ah ! Baron ! 

Le Capitaine. 

Voilà , assurément, la même fille qui tomba alors 
entre mes mains , il y aura justement treize ans le mois 
prochain. 

Z A I D 1 , A part . 

Ah ! Ciel 1 

Le Baron, d part , 

Qu’entcnds-jc i 

) 

Le Marquis, à Zaïde. 

Ah J Zaïde , vous êtes ma fille Ce que Monsieur me 
dit, le tems de votre prise, la nourrice Espagnole, 
Simon , que voilà , cette chaîne que je reconnoîs i 
toutmc le confirme, et,plusque tout encore, lessccrcts 
mouvemens do la nature qui s’élèvent au fond de 
mon coeur.... Zaïde, vous êtes ma fille] 

Zaïde, à part . 

Quel bonheur pour moi 1 

FRONTiN,d part . 

Et pour moi encore plus grand J 

Marine. 

Tu as été plus heureux que sage. 

Le Chevalier, d part . 

Juste Ciel ! 
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Le Bar ou y nu Mnrquis. 

Ah ! Marquis , le Ciel a fait ce miracle pour une al- 
liance que nous avons tant souhaiUe I 

« 

Le Marquis. 

Oui , Baron... ( Au Capitaine, ) Monsieur , vous me 
rendez toute la joie de ma vie ! 

Le Capitaiki. 

Je vous la cede; mais je veux qu’elle soit mon 
titicre. 

La Comtesse, eu Marquis. 

Que je m’estime heureuse. Monsieur , de l’avoir 
toujours aimée tendrement ! 


SCENE X 1 1 1 et derniere. 

TTMANTE, LE BARON, LE MARQUIS, 
LE CHEVALIER, LE CAPITAINE, 
LA COMTESSE , ZAIDE , FRONTIN , 
MARINE, SIMON. 

T I M a N T B , au Baron. 

^^UE viens-jc d’apprendre , mon pere? quel bonheur! 
n’y en aura-t-il pas aussi pour moi ? 

Le Marquis, <m Baron, 

Allons , mon cher ami ; en faveur d’un si beau jour 
tendez tous vos enfans heureux ! 

Le BAROK,dIiz Comtesse, 

Madame , je vous prie d’agréer Timante pour époux. 
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Le Marquis, au Baron$ 

Grâce, sur-tout, à Frontin! 

Le b a r o h. 
le lui pardonne tour. 

Frontin. 

Vous m’avez pourtant fait une belle peur !... ( A la 
Comtesse. ) Mais , .Madame , si vous ne m’accordez .. 
Marine , il vaut autant m’envoyer pendre ! 

La Comtesse. 

Je te l’accorde. 

. T I M A N T E. 

A condition qu’il renoncera aux fourberies 
Frontin. 

Tubleu ! j’ai trop frisé la corde ! 

Simon, au Capitaine» 

Serai-je seul malheureux i 

LeCapitainz. 

Je te donne ce que tu m’as volé. 

. • ■ U VJ 


FIN. 
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